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« Je luis mattre d'auberge et connoia moo métier; 

« Je l'étudie encor et vaux , franc hdtelier» 

« Qu'on apporte chea moi de joyeux caractères. 

» Je prétends qu’en chantant on laboure mes terrei« ; 

/ •< Que toujours la gaîté préside à la moisson ! 

* « Sans elle , des fléaux je déteste le son. >* 

La ^ouvelh Auhfrgf. Br.ir Jovsoif. 
f 

Uw privilège des romanciers c’est de placer le 
début de leur histoire dans une auberge, rendez- 
vous de tous les voyageurs, où règne la liberté , 
et où leur caractère se développe sans cérémonie 
et sans contrainte. Il convient surtout d’adopter 
cette manière d’entrer en scène quand l’action se 
passe dans le bon vieux temps de la brave Angle- 
terre , où ceux qui se trouvoient dans une hôtel- 
lerie étoient en quelque sorte, non-seulement les 
hôtes, mais les commençaux du maître de l’au- 
berge. Celui-ci étoit ordinairement un personnage 
d’une joyeuse humeur, d’une société agréable , 
jouissant du privilège d’une grande familiarité. 
Sous soja espèce de présidence les différens carao 
tères des personnes de la compagnie ne tardoient 
pas à faire paroître leurs contrastes; après avoir 

KF.1TII.WOBTH. Tom. I. 
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vidé un pot de six pintes, les nus et les autres 
s’étoient dépouillés de toute contrainte, et se niou- 
trolent entre eux et devant mon hôte avec la fran- 
t chise d’anciennes connoissances. * . v ' 
Dans la dix -huitième année du règne d’Élisa- 
beth, le village deCumnor, situé à trois ou quatre 
railles d’Oxford, avoit l’avantage de posséder une 
excellente auberge, comme on n’en voit plus, 
conduite "ou plutôt gouvernée parGiles GosUng, 
homraede bonne mine, au ventre saillant, comp- 
tant cinquante et quelques années, modéré dans 
ses écots, exact à ses paiements, prompt à la re- 
partie, ayant une bonne cave et une jolie fille. 
Depuis le temps du vieux Henry Baillie, à l’ensei- 
gne de la Cotte d'amies jie Southmirk, nul auber- . 
giste n’avoit possédé à un plus haut degré que 
Giles Gosling le taleut de plaire à tous ses hôtes ; 
et sa renommée étoit si grande , qu’avouer qu’oii , 
a voit été à Gu mnor sans se rafraîchir à l’ Ours-JSoir, 
c’eût été ,se déclarer indifférent à la réputation 
. d’un vrai voyageur. Autant auroît valu qu’un pro- 
vincial revint de Londres sans avoir vu sa majesté. 
Les habitants de Cumnor étoient fiei'S de Giles 
, Gosling , et Giles Gosling étoit fier de son auberge, 
de sa fille et de lui-même. 

Ce fut dans la cour de l’auberge tenue par ce 
brave homme , qu’un voyageur descendit à la 
chute du jour, et donnant son cheval, qui sejtn- 
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bloit avoir fait un long voyage, au garçon, d’écu- 
rie, lui fit quelques questions qui donnèrent lieu 
an dialogue suivant eritre les myrmidons de V Ours- 
Noir. . , ■ ; ■ 

. — Itolà! hé! John, dit le garçon d’écurie. ' , 

' — On y va, Will, répoudit le garçon chargé 
de la cave, se montrant en gilet déboutonné, en ' 
})antalon de toile, et en tablier vert, à une porte 
entrouverte qui paroissoit conduire dans un 
cellier. 

—Voilà un voyageur qui demande si vous tirez 
de la bonne ale. 

— Certes ! que deviendrois-je autrement, car il 
n’y a que quatre milles d’ici à Oxford ? et si mon 
s ale ne persuadoit pas léS étudiants de sa bonté , 
ils me convaincroient de leur mécontentement , 
en me jetant le pot d’étain à la téfe. 

— Est - ce là ce que vous appelez la logique 
d’Oxford ? dit l’étranger^en s’avançant vers la porte 
de Tauberçe. Au même instant Giles Gosling se 
-présenta en personne devant lui. 

' — Vous parlez de logique ? dit l’hôte. Écoutez 
donc une bonne conséquence : 

« Quand le cheval est i sou râtelier, 

“ « Il faut donner du vin au cavalier. » 

Amen 1 de tout mon cœur, mon cher hôte , • 
dit l’étranger; donnez -moi donc un Üaeon do' 




K 



/| • KENH.WOprH, . . 

' votre meilleur vin des Canaries, et aidez - moi à 
. le vider. ■ • ’ • . ' i. 

— Vous n’en êtes encore qu’à votre mineure , 
monsieur le voyageur, s’il vous faut le secours de 
votre hôte pour avaler une telle gorgée. Si vous 
• parliez d’un gallon, vous pourriez avoir besoin' 
de l’aide d’un voisin, et vous donner encore pour 
un homme, solide. ” . . 

J j — Ne craignez rien , mon hôte, je ferai mon 
devoir en homme qui se trouve à quatre milles 
■ . d’Oxford. Je n’arrive pas des champs de Mars pour 
, me perdre de réputation parmi les sectai^furs de 
Minerve. j 

Tandis qu’ils parloient ainsi, Giles Gosling, 
avec l’air du 'meilleur accueil, le fit entrer dans 
une grande salle au rez-de-chaussée, où plusieurs 
compagnies se trouvovent déjà. Les uns birvoient, 
les autres jbuoient aux cartes, quelques-uns cau- 
seient ; et d’autres, dont les affaires exigeoient 
qu’ils se ‘levassent le lendemain de grand matin, 
finissoient de souper, et disoient déjà au garçon , 
de préparer leurs chambres. 

, L’arrivée de l’étranger fixa sur lui cette espèce 
d’attention indifférente qu’on accorde générale- ' 
nient en pareil cas à un nouveau venu, et de cet 
examen voici quel fut le résultat : c’étpit un de 
'ces hommes qui, quoique bien faits, et doués 

d’un extérieur qui n’a rien de désagréable en loi- 

' ' ' 
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ra’ê'me, sont cependant si loin d’avoir une phy- 
sionomie qui prévienne en leur faveur, que, 
soit à cause de l’expression de leurs traits,* du 
son de leur voix, ou par suite de leur tournure et 
de leurs manières,' on éprouve au total une sorte 
de répugnance à se trouver «n leur société. Il • 
avoit un air de hardiesse" ^ns franchise, et sem- 
bloit annoncer au premier abord de grandes pré- 
tentions aux égards et aux déférences, comme 
s’il eût craint de ne pas en trouver s’il ne faisoit 
valoir à l’instant ses droits pour en obtanir. Sou 
manteau de voyage ‘ entr’ouvert, laissoit voir un 
beau gilet galonné, et un ceinturon de buffle qui 
soutenoit un sabre et une paire de pistolets. 

— ^Vous ne voyagez pas sans précautions. Mon- 
sieur, dit Giles Gosling en jetant un coup d’œil 
sur ces armes, tandis qu’il plaçoit sur la table le 
vin que le voyageur avoit demandé. 

— Oui, mon hôte; j’ai reconnu leur utilité 
dans le moment du danger , et je n’imite pas vos 
grands du 'jour, qui congédient leur suite du 
moment qu’ils croient n’en plus avoir besoin. 

' — Oui-da, Monsieur? vous venez -donc des 
Pays-Bas, du sol natal de la pique et de l’arque- 
buse-? , 

— J’ai voyagé loin, mon ami, et en plus d’un 
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lieu. Mais je bois votre santé un verre de votre 
vin. Emplissez-en un autre et videz-le à la mienne. 
.S’il n’eét pas bon au superlatif, c’est à vous-méme 
qu’il faut vous en prendre. 

— S’il n’est pas ‘ bon au superlatif , répéta 
Gosling après avoir* vidé son verre, en’ passant la. 
langue sur ses lèvres avec l'air de satisfaction 
d’un gourmet, je ne sais ce que c’est que le super- 
latif. Vous ne trouverez pas de pareil vin aux 
Trois Grues dans, le Fintry; et si vous en trouvez 
de meilleur, même aux 'Canaries ou à Xérès, je 
consens à ne toucher de ma vie” ni pot ni argent. 
Levez votre verre entre vos "yeux et" le jour, et 
•vous verrez les atomes s’agiter dans cette liqueur' 
dorée comme dans un rayon de soleil. Mais j’ai- 
merois mieux servir du vin à dix paysans qu’à 
un voyageur. J’espère que votre honneur le 
trouve bon ? ' 

— Il est franc et agréable, mon hôte; mais, 
pour avoir d’excellent vin, il faut le boire sur le- 
lieu même où croît là vigne. Croyez-moi, l’Espa-^ 
gnol est trop habile pour vous envoyer la quin- 
tessence de la grappe. Celui-ci, que vous regardez 
comme vin d’élite, ne passerait que pour de la 
piquette au port Sainte-Marie. Il faut voyager, 
mon hôte, si vous voulez être profondément 
versé dans les mystères du flacon et du tonneau. 

— En vérité. Monsieur, si je ne Voyageois qilc 
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jwnr me trouver ensuite mécontent de ce que je 
puis avoir dans mon pays, il me semble que je 
ferois le voyage d’un fou ; ét je vous assure qu’il 
y a plus d’un fou en état de flairer le bon vin ' 
saris être jamais sorti des brouillards de la vieilli- 
Angleterre. Dieu merci, je m’en tiens au coiiE 
de mon feu. . 

_ — Ce ifc’est pas là penser noblement , mon 
liüte, et je garant^ que tous vos concitoyens ne 
sont pas de votre avis. Je parie qu'il y a parmi 
vous des braves (jui ont fait un voyage en "Virr 
giniè, ou du moins.une tournée dans les Pays- 
lias. Allons, interrogez votre mémoire. N’avez- 
vous en pays étranger aucun ami dont vous seriez 
charmé d’avoir des pouvelles ? ' i 

• — Non, en vérité. Il n’en existe aucun depuis 
que cet écervelé de Robin de Drysandford s’est 
fait tuer au siège de la Brille. Au diable soit la 
coulevrine dont le boulet l’a emporté,’ car jamais 
meilleur vivant n’a rempli et vidé son verre du 
soir au lendemain. Mais il est mort, et je ne con- 
nois ni soldat ni voyageur dont je donnerois une 
pelure de pomme. 

— Par ma foi, voilà qui est étrange. Quoi ! 
tandis qu’il y a tant de braves Anglais^ eu pàys 
étrangers , vous qui semblez être un homme 
comme il faut, vous n’avez parmi eux ni ami ni 
^tarent? . . • . ,* / 
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— Si vous parlez de parents, j’ai bien un mau- 
vais garnement de neveu qui est parti d’Angle- 
terre la dernière année du règne de la reine 
Marie; mais c’est un de ces vauriens qu’on a 
plus de plaisir à perdre qu’à retrouver. 

— Ne parlez pas ainsi, mon cher hôte, à moins 
. que vous n’ayez appris de ses fredaines depuis 
peu. Plus d’un poulain fougueux est -devenu un 
, noble coursier. Comment le nommez-vous ? 

^ ^ — Michel Lambourne; un fils de ma sœur. On 
n’a pas grand plaisir à se rappeler ce nom ni cette 
parenté. , 

' — Michel Lambourne! dit l’étranger feignant 
d’être frappé de ce nom. Quoi! seroit-ce le vail; 
lant cavalier qui se comporta avec tant de bra- 
voure au siège de Venloo , que le corpte Maurice 
lui fit, des remercîments à la tête de l’armée? 
On*^ le disoit Anglais, et d’une naissance peu 
relevée. 

— Ce ne peut pas être mon neveu, dit Gosling, 
car il n’avoit pas plus, de courage qu’une poulç,- 
’ à. moins que ce ne fut pour faire le mal. 

— La guerre fait trouver du coutage , répliqua 
l’étranger. 

— Je crois plutôt qu’elle lui auroit fait perdre 
le peu qu’il en avoit. 

—r Le Michel Lambourne que j’ai connu étoit 
tin garçon bien bâti; il almoit à être ràis avecélé 
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gance , et avoit l’œil d’un faucop pour découvrir 
une jolie fille. . 

— Notre Michel avoit l’air d’un chien avec une 
bouteille pendue à la queue, et il port oit un ha- 
bit dont chaque haillon sembloit dire adieu aux 
autres. . ^ 

— Oh mais ! après une bataille on ne manque 
pas de bons habits. 

— Notre Michel en auroit plutôt escroqué un 
à ia friperie, tandis que le marchand auroit eu 
le dos tourné ; et quant à son œil de faucon , il 
étoit toujours fixé sur mes cuillers d’argent éga- 
rées. Il a passé trois mois dans cette pauvre inài- 
spn ; il étoit chargé, en sous ordre, du soin de la 
cave, et grâce à ses erreurs et à ses mécomptes, 
à c-e qu’il a bu et à ce qu’il a laissé perdre , s’il 
étoit resté trois mois de plus.... j’auroif pu abattre 
l’enseigne, fermer la maison, et donner au diable 
la clef à garder. 

— Et, malgré tout cela, mon cher hôte, vous 
seriez fâché d’apprendre que le pauvre Michel • 
J:.ainbourne eût été tué à la tête de son régiment , 
en attaquant une redoute près de Maëstrich ? 

» — Fâçhé! Ce seroit la meilleure nouvelle que 

j’en pourrois apprendre, puisqu’elle m’assureroit 
(pi’il n’a pas été pendu : mais n’en parions plus. 

Je crains bien que sa mort ne fasse jamais hon- 
iiuiTr à sa famille. ,l)ans tous -les cas, ajouta-t-il 
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en se versant un verre- dé vin des Canaries, de ^ 
tout mon cœur, que Dieu lui fasse paix ! 

— Pas si vite, mon hôte, pas si vite. Ne crai- 

gnez rien , votre neveu vous fera encore honneur, 
surtout si c’est le Michel Lambourne que j’ai connu 
et que j’aime presque autant ma foi , tout au- 

tant que moi-mème. Ne pourriez-vous m’indiquer 
aucune marque qui pût me faire reconnoître si 
nos deux Michels sont la même personne? 

— Ma foi, aucune qu’il me souvienne, si Ce 
n’est pourtant que mon Michel a été marqué sur 
l’épaule gauche pour avoir volé un gobelet d’ar- 
gent à dame Snort d’Hogsditch. 

— Pour le coup, vous mentez comme un co- 
quin, mon oncle, dit l’étranger, déboutonnant 
son gilet, entr’ouvrant sa chemise, et faisant sortir 
son épaule ; — de par Dieu , ma peau est aussi 
saine et aussi entière que la vôtre. 

— Quoi! Michel! s’écria l’hôte, est-ce vérita- 
blement toi ? Oh ! oui; je devois m’en douter de- 
puis une tlemi-heure, je ne connois personne qui 
puisse prendre la moitié tant d’intérêt à toi. Mais, 
Michel, si ta peau est saine et entière comme tu 
1 q dis, il faut que Goodman Thong, le bourreau, 
ait eu pitié de ta jeunesse, et qu’il ne t’ait touché . 
qu’avec un fer froid. 

— Allons, mon oncle, allons, trêve de plai- 
santeries. Ganlez-les j)our faire passer votre ale 
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. tournée, et voyons quel accueil cordial vous allez 
l^iire à 'un neveu qui a roulé dans le monde pen- 
dant dix-huit ans, qui a vu le soleil se lever où 
il se couche, et qui a voyagé jusqu’à ce que l’oc- 
cident devînt l’orient pour lui. 

— - A ce que je vois, Michel, tu en as rapporté 
un des talents des' vovageurs, et bien certaine- 
ment tu n’avois pas besoin de faire tant de chemin 
pour l’acquérir. Je me souviens qu’entre toutes 
tes bonnes qualités , tu avois celle de ne jamais 
dire un mot de vérité. 

I — "Voyez -vous. ce païen de mécréant. Mes- 
sieurs, dit Michel Lamboiirne en s’adressant à 
ceux qui étoient témoins de cette étrange entre- 
vue de Fonde et du neveu , et dont quelques^lnS, 
nés dans ce village, n’ignoroient pas les hauts 
feits de sa jeunesse; c’est sans doute là ce qu’on 
appelle à Curanor tuer le veau ^as. Mais sachéi, 
mon oncle , que je ne viens pas de garder les pour- 
ceaux. Je me soucie fort peu de vôtre accueil bon 
'ou mauvais. Je porte avec moi de quoi me faire > 
bien recevoir partout. ' 

En parlant ainsT, il ùra une bourse assez bien 
remplie de pièces (rjO^doYit la vue produisit un 
effet visible sur la compagnie. Quelques-uns'se- 
couèrent la tèle, et chuchotèrent entre eux ;deux 
ou trois des moins scrupuleux commencèrent à 
le reephnoître comme concitoyen et tîunâraidt' 
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d’école; tandis que d’autres personnages* plus 
graves se levèrent , et sortirent de l’auberge en 
disant entre eux à demi-voix que, si Giles Gos- 
ling vouloit continuer à prospérer, il falloit qu’il 
chassât de chez lui le plus tôt possible son vaurien 
de neveu. Gosling se conduisit lui-même comme 
s’il partageoit cette opinion, et même la vue de 
l’or fit sur le brave homme moins d’impression 
qu’elle n’en produit ordinairement sur un homme 
de sa profession. 

— Mon neveu Michel, lui dit-il, mets ta bourse 
dans ta poche; le fils de ma sœur n’a point d’écot 
àf payer chez moi pour y souper ni pour y cou- 
. cher une nuit, car je suppose que tu n’as pas 
envie de rester plus long-temps dans un endroit 
oi'i tu n’es que trop connu. 

— Quant à cela, mon oncle, répondit le voya- 
geur , je consulterai mon inclination et mes af- 
faires. En attendant je désire donner à souper à 
mes braves concitoyens qui ne sont pas trop fiers 
« pour se souvenir de Michel Lambourne : si vous 
voulez me fournir un souper pour mon argent, 
soit; sinon, il n’y a que deux minutes de chemin 
d’ici au Lièvre qui bat du tambour, et je me 
. flatte que mes bons voisins voudront bien m’y 
accompagner. 

— Non , Michel , non lui dit son oncle ; comme 
ilix-liuit ans ont passé sur la tête , et que je iné 

■ ■ ? ■ 
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flatte que tu as un peu amendé ta vie, tu ne quit- 
teras pas ma maison à l’heure qu’il est , et tu au- 
ras tout ce que tu voudras raisonnablement de- 
ipander ; mais je voudrois être sûr que cette bourse 
que tu viens d’étaler, a été aussi légitimement ga- 
gnée qu’elle semble bien remplie. 

— Entendez-vous l’infidèle, mes bous voi- 
sins? dit Lambourne en s’adressant de nouveau 
à l’auditoire, Voilà un vieux coquin d’oncle qui' 
veut ‘remettre au jour les folies de son neveu, 
après qu’elles ont une vingtaine d’années sur le 
corps. Quant à cet or, Messieurs, j’ai été dans 
le. paya où il croît, où l’on n’a que la peine de le 
‘ramasser^ j’sû été dans le Nouveau-Monde, mes 
amis , dans l’Eldorado , où les enfants jouent à 
la fossette avec des diamants, où les paysannes 
portent des colliers de rubis, et où les maisons 
sont couvertes de tuiles d’or, et les rues pavées 
en argent. * 

— Sur mon crédit, ami Michel, dit Laurent 
Goldthred, qui figuroit au premier rang parmi 
les merciers d’Abingdon, ceseroit un excellent 
pays pour y trafiquer. Combien rapporteroient 
les toiles, les rubans et les soieries dans une 
contrée où l’or est si commun ? 

— Un profit incalculable , répondit Lam- 
boiirue, surtout si un jeune marchand bien 
tourné y portoit s^ pacotille lui-même, car les 
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(lames de ce pays sont des égrillardes , et comme 
elles sont un peu brûlées par le soleil, elle pren- 
nent feu comme de l'amadou , quand elles voient 
un teint frais comme le tien , avec des cheveux 
tournant un peu sur le roux. 

— Je voudrois bien pouvoir y commercer,- dit 
le mercier avec un gros rire. 

— Rien n’est plus facile si tii le veux, dit Mi- 
chel , et si tu es encore le. gaillard déterminé qui 
m’aidas autrefois à voler des pommes dans le jar^ 
(lin de l’abbaye. Il ne faut qu’un procédé chimi- 
que fort simple pour transmuter ta maison et tes 
terres en argent comptant, et faire ensuite de cet 
argent un grand navire garni de voiles, d’ancres, 
de cordages et de tous ses agrès. Alors tu emma- 
gasines toutes tes marchandises à fond de (ale, tu 
mets à bord cinquante bons garçons, j’en prends 
le commandement; nous mettons à la voile, et 
vogue la galère, nous voilà en chemin pour le 
Nouveau-Monde. 

— Tu lui apprends là un secret , mon neveu , 
dit Giles Gosling, pour transmuter, si c’est là le 
mot, ses livres en sous et ses toiles en tils. Écou- 
tez l’avis d’un fou, voisin Goldtbred. Ne tentez 
pas la mer, car elle dévore tout. Que les cartes et 
les femmes fassent de leur pire, les balles de votre 
père dureront un an ou deux avant que vous 
alliez à l’hôpital; mais la mer a un appétit ûisa- 
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tiablei^en une matinée elle avaleroit toutes les 

Jl: 

richesses de Lombard-Street ‘ aussi aisément que 
j’a,valerüis un œuf poché ou un verre de Bor- 
deaux. Quant à l’Eldorado de Michel, ne vous 
ûez jamais à moi , s’il n’est pas vrai qu’il l’ait 
trouvé dans les poches de quelque oison de votre 
espèce. Allons, ne bourre pas ton nez de tabac 
pour cela; assieds-toi, tu es le bien- venu : aussi- 
bj^en, voilà le souper qui arrive, et j’y invite ^is 
ceux qui voudront en prendre leur part, en l’hour 
neur du retour d’un neveu si promettant, et tlans 
l’espoir qu’il revient tout autr^ qu’il n’est parti. 
En conscience, mon neveu, tu ressembles à ma 
pauvre sœur, comme jamais fils n’a ressemblé à 
sà‘mèi*e. . . . ' 

— Il ne ressemble pas tant au vieux Benoît- 
Lambourne son mari, dit le mercier. Vous sou- 
venez-vous, Michel, de ce que vous dîtes à- votre 
maître d’école, 'un jour qu’il levoifsur vous- la- 
férule, parce que vous aviez fait tomber les bé- 
quilles sur lesquelles votre père s’appuyoit. — ■ 
G’est un eufant bien habile , dîtes-vous, que celui 
qui peut connoître son père. Le docteur Bricham 
rit tant qu’il en pdeura, et ses pleurs vous empê- 
chèrent d’en verser d’autres. , , 

- V ' 

*’ Hue de Londres, tiabitcc ]u-esque entièrement par de 
riches banquiers. {-Note du Traducteur,)- 
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— Cetoit reculer pour mieux sauter, dit liam- 
bourne ; U me l’a bien fait payer depuis ce temps. 

Et comment se porte le digne pédagogue? 

. — Mort , répondit Giles Gosling, et il y a déjà 
bien du temps. ' » 

— Mort , répéta le clerc de la paroisse , j’étois 
près de son lit quand il mourut , et il mourut 
' comme il avoit vécu. — iMorior, — mortuus sum . 
vèPfui — mori — , telles furent ses dernières pa- 
roles ; et il eut à peiné la force d’ajoutjer : Voilà 
mon dernier verbe conjugué. ' 

'• — Eh* bien, que la paix soit avec lui, dit 
Michel ; il ne me doit rien. ^ 

' — Non vraiment, dft Goldthred, et il avoit 
coutume de dire que chaque coup de lanièjre 
•qu’il te donnoit étoit autant de besogne qu’il 
épargnoit au bourreau.^ ^ , 

• — On auroit crû, reprit le clerc de la ville, 

. qu’il ne vouloit lui laisser rien faire , et cependant 
on sait que Goodman Thong n’a pas eu une 
sinécure avec notre ami. • . • . 

La patience sembla échapper à Lambotune. il 
prit son chapeau sur la table, et l’enfonça' sur 
ses sourcils de manière que l’ombre de son ^arge 
bord donnoit à des traits et à des yeux qui natu* 
Tellement ne promettoient rien de bon , l’expres- 
sion de physionomie sinistre d’un spadassin espa- 
gnol. — Voto à Dios, Messieurs, s’écrik-t*il , tou* 
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est permis entre amis et entre soi, et je vous ai 
déjà laissés tous , ain^ que mon digne oncle^ vous 
divertir aux dépens des espiègleries de ma jeu- 
nesse; mais songez pourtant que je porte le sabre 
et ^e poignard, et que j’ii la *main* légère' dans 
l’occasion. Depuis que j’ai' servi en Espagne, je 
suis deveiiy chatouilleux sur le point d’honneur; 
et je serois fâché que vos provocations me por- 
tassent à quelque extrémité. ' 

— ■ Et que feriez-vous ? demanda le clerc. 

— Oüï , Monsieur, que feriez -vous? dit le 
mercier en*se rengorgeant de l’autre côté de 
la table. , i * . 

^ — Je vous couperois*le sifflet, monsieur le 
clerc , ce qpi vous géneroit pour faire des cadences 
à î’église , le dimancbeé* Et vous, mon digne mar- 
chand de toiles, de rubans et de soieries, je vous 
bàtonnerois de manière à vous empaqueter dans 
une de vos balles. 

* — Allons, allons , dit l’hôte , jurant à'propos . 
d’intervenir, point de bruit dans ma maison. Mon 
neveu ^ il ne faut pas être si prompt à vous offen- 
ser ; et vous , Messieurs , vous feriez bien de son- 
ger que, si'vous êtes dans une auberge , vous êtes' 
en ce moment les convives de l’aubergiste ; j>ar 
conséquent vous devez; épargner l’honneur de sa 
famille. Diable ! tout ce tapage nqe fait perdre la 
'tête à moi-même., J’oublie moirbôte silencieux, 

, KF.!iii.iTOBTa. Toiti. I. a . 
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corome je l’appelle, car voilà deux jours qu’il est * 
ipi; et il n’a pas encore ouvert'la bouche si ce ’ 
n’est pour demander ce qu’il lui faut et ce qu’il . 
doit payer. Il ne donne pas plus d’embarras que 
sic^étoit un* paysan, et cependant il paie comme ' 
lin prince du sang royal. Il ne regarde que le • 
total de sa carte* et il ne sait pas quamd d partira. 
C’est un bijou qu’uii tel hôte. £t moi, en^ypai 
chien à pendre, je le laisse assis là-bas ,d&ns,'jffB 
coin, comme une brebis, galeuse , sana^ui faire 
la politesse de lui deçgander s’il veut so.üper bu 
boire un coup avec nous. Il ne me traiter^ ^ûe 
comme je le mérite, s’il s’en allbit au Lièvre avant 
que la nuit soit plus avlfncée^ . , ^ 

Arrai>geant avec grâce une serviette blaire 
sous son bras gauche, et tenant de la main droite' 

* ^ A # 

son plus beau flacon d’argent, il ôta un instant 

* K ^ \ \ 

son bonnet de velours , et s’avança vers l’individit 
* • * * ( , 

àolitaire dont il venoit de parler, et sur qui lés 
yeux de toute la comp*agnie se Axèrent à l’itls- 

tant. * 

C’étoit un homme de vingt-cinq à trepte ans, 
d’ùne taille au-dessus de la moyenne, vêtu avec 
simplicité niais avec décence, ayant lin air d’ai- 
sance qui tenoit de la dignité . qui sembloit 
prouver que ses vêtements n’ ^lent pas ceu\ qui 
anroient convenu à r i'ang. Il'avoit l’air pensif 
et réservé, les cheveux bruns, et_ des -yeux noirs 
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qui brilloient d’un éclat peu commun lorsqu’une 
vive émotion J’animoit momentanément, mais 
qui, en toute autre^Jccasioh, annonçoient, comme 
tous ses autres traits, un homme tranquille et 
réfléchi. Les curieux du village avoient travaillé 
de leur mieux à découvrir son nom, sa qualité, 
et l’affaire qui l’avoit amené à Cumnor, sans que 
rien eût transpiré qui pût les satisfaire. Giles 
Gosling^qui étoit le Coq du village, zélé partisan 
de la reine Élisabeth et de la religion protestante, 
^ift d’abord tenté de soupçonner son hôte d’être 
un jésuite, un prêtre, tel qu’il en venoit alors ùn 
assez grand nombre de Rome et d’Espagne, pour 
figurer sur un gibet en Angleterre; mais il ne lui 
étoit guère possible de conserver une telle pré- 
vention contre un hôte qui donnoit si peu d’em- 
barras, qui payoit son écot avec tant de régularité, 
qui seftibloit se proposer de faire quelque ' . 
séjour à l’auberge de l’Ours-A^oïr. 

— Tous les papistes, pensa Giles Gosling, sont 
unis comme les cinq doigts de la main. Si cet 
homme élpit un, il auroit trouvé à se loger 
' chez le riche seigneur de Bessellsley, ou chez le 
vieux chevalier à Wootton , où dans quelque autre 
de lelirs cavernes romaines, au lieu de venir 
dans une maison publique, en honnête homme 
et en bon chrétien. D’ailleurs, vendredi dernier, 
il mangea du bœuf aux carottes', quoiqu’il y eût 
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sur la table des anguilles grillées aussi buiines ' 
qu’on eu pécha jamais dans l’Isis ' 

L’honnéte Giles Gosling, qui s’étoit convaincu 
par de semblables raisonnements que son hôte 
■n’étoit pas catholique, s’avança donc vers lui avec 
toute la courtoisie possible, et le pria de lui faire 
l’honneur de boire un verre de vin frais,. et d’as- * 
sister à une petite collation qu’il donnoit à son 
neveu en l’honneur de son retour, et comme il 
s’en Hattoit, de sa réformation. L’étranger fit 
d’abord un signe de tête comme pour refuser 
son invitation, mais l’hôte insista en employant ' 
des arguments fondés sur l’honneur de sa maison , 
et sur les soupçons qjie pourroit faire naître dans 
l’esprit des habitants de Cumiior une humeur si 
peu sociable. 

— Sur ma foi. Monsieur, lui dit-il, il y va de 
mon honneur que chacun soit joyeux dans moÀ 
auberge< D’ailleurs, nous avons {tarmi nous, à 
Cumnor , de mauvaises langues. : et où n’y en a- 
t-il pas? On n’y voit pas de bon œil les gens qui 
enfoncent leur chapeau sur leur fronjf comme 
Vils regrettoiènt le temps passé au Keu de jouir ’ 
'du bonheur que la faveur du Ciel nous a accoi^ 
en nous donnant pour maîtresse^ la bonne 'reine 
Élisabeth , que Dieu bénisse et conserve. . 

' Rivière qui coule dans le comié d'Oxford. 

>' {yote du Traducteur.) 
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' — Eh quoi, mon hôte! répondit l’étranger, un ' 
homme doit-il paroître suspect parce qu’il se ’ - 

livre à ses pensées sous l’ombre de son bonnet? / 
*Vous qui avez passé dans le monde deux fois », 
autant de temps que moi, vous devez savoir qu’il \ 
existe certaines idées qui s’attachent à nous en • ^ 
dépit de nous-mêmes, et que c’est en vain qu’on • . . 
se dit : Chassons-les, et soyons joyeux. 

— ^ Sur ma foi, si telles sont les pensées qui 
vous tourmentent l’esprit, et que le bon anglais 
ne suffise pas pour les faire déguerpir, je ferai • , • 

venir d’Oxford un des élèves du père Bacon, qui ^ • 
les en chassera à force de logique et d’hébreu. 

Mais que n’essàyez-vous plutôt de les noyer dans 
une mer de bon vin des Canaries? Excusez ma • ' 
liberté, Moni^içur, m^is je suis un vieil aubergiste, 
et il faut que j’aie mon franc-parler. CetÇe humeur 
mélancolique ne vous sied point. Elle ne s’accorde 
pas avec une botte luisante , un chapeau de 
castor, un habit de bon drap, et une bourse bien < 
garnie. Qu’elle aille au diable ! Envoyez-Ià à ceut 
qui ont les 'jambes entourées dé paille , la tête 
couverte d\m vieux feutre, un justaucorps mince ^ 
comme une toile d’araignée, et une poche où il 
n’y apas une seule, pièce de métal pour empêcher 
le démon de la tristesse de s’y loger. De la gaîté. 
Monsieur, de la gaîté, ou de par cette bonne li-, ‘ ‘ 

queur, nous- vous bannirons de, l’allégresse d’une 
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juyeuse compagnie, pour vous condamner amc 
brouillards de la mélancolie, dans le pays du 
malaise. Voilà une troupe de bons vivants qui ne 
songent qu’à s’égayer; ne froncez pas le sourcil ' 
en les voyant, comme le diable qui regarde au- 
dessus de Lincoln. 

— Vous parlez bien , mon digne hôte, dit l’é- 
tranger avec un sourire qui, tout mélancolique 
qu’il éloit, donnoit une expression très-agréable 
à sa physionomie; vous parlez bien, mon jovial 
ami, et ceux dont l’esprit se trouve dan^ la situa- 
tion du mien ne doivent pas troubler par leur 
mélancolie la gaîté de ceux qui sont plus heureux. 
Je prendrai place de tout mon cœur avec vos 
convives, plutôt que de passer pour un trouble- 
fête. 

A ces mots, il se- leva pour joindre la compa- 
gnie, qui, encouragée par les préceptes ît l’exem- 
ple de Michel Larabourne, et composée, pour la 
majeure partie, de gens disposés à profiter de 
l’occasion de faire un bon repas aux dépens de* 
l’hôte, avoit déjà fait une excursion hors des 
limites de la tempérance, comme on pouvoit le 
voir d’après le ton avec lequel Michel demandoit: 
des nouvelles de ses anciennes connoissances , et 
d’après les éclats de rire qui suivoient chaque 
réponse. Giles Gosling lui-méme se trouva un 
peu scandalisé de leurs bruyants ébats , d’autant 
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plus qu’il sentoit involontairement un certain 
respect pour son hôte inconnu. Il s’arrêta donc 
à quelque distance de la table autour de laquelle 
étoient assis ces joyeux convives, et commença 
une espèce d’apoïôgie de leur conduite. 

A les entendre parler, dil-il, vous croirie* 
qu’il h’y eu pas un qui n’ait été habitué à faire 
le métier de la bourse ou la vie; et cependant vous 
verrez demain que ce sont des artisans laborieux , 
des marchands aussi honnêtes qu’on peut l’être 
en mesurant une aune de drap trop courte d’un 
pouce, ôii.eu payant sur un comptoir une lettre 
de change en couronnes un peu légères de poids. 
Celui que vous voyez avec son chapeau de travers 
sur d^s cheveux hérissés comme les poils d’un 
barbet, quiason justaucorps débraillé, qui porte 
son habit tout d’un côté, 'et qui veut se donner 
l’air d’un vrai garnement, eh bien ! c’est un mer- 
cier d’Abingdon, qui, dans sa boutique, est, de- 
puis la tête jusqu’aux pieds, aussi soigné dans sa 
mise que si c’étoit un lord maire. Il parle de battre 
le grand chemin, et de forcer la grille d’un parc, 
de manière à faire croire qu’il passe toutes les 
nuits sur la grande route de Hounslow à Londres, 
tandis qu’il dort paisiblement sur un lit de plumes, 
'une chandelle d’un côté, et une Bible de l’autre j; 
pour chasser les esprits. 

— Et votre neveu , mon hôte, cé Michel Lam-* ' 
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buurne qui est ie roi de la fête, a-t-il aussi le 
désir de passer pour un tapageur? 

„ — Vous me serrez le bouton d’un peu près. 
Monsieur; mon neveu est mon'neveu , quoi- 
qù’il ait été un vrai enragé dans sa jeunesse , il 
peut s’être amendé comme tant d’autres, n’est-il 
pas vrai ? Je ne voudrois pas même que vous crus; 
siez que tout ce que j’en disois tout à l’heurç fût 
paroles d’Evangile. J’avois reconnu le gaillard, et 
je voidois mortifier un peu sa vanité. Mais à pré- 
sent^ sous quel nom dois -je présenter mon res- 
pectable hôte à la compagnie ? * ' 

— Sous le nom deTressilian, s’il vous plaît. .. 

_ Tressilian ? C’est un nom qui sonne biefi, et 
qui vient, à ce que je crois, du comté de Cor- 
nouailles ; vous connoissez le proverbe : /. 

« Lorsque devant l’un nom on trouve Pal, Ptn, Tri, , , 
* ' • Qu’il vient de Cornouaille on peut éjre assuré. • ' . 

■' Ainsi .donc , dirai - je monsieur Tressilian de 
Cornouailles ? • 

— Ne dites que ce que je vous ai autorisé à dire, 
mon cher hôte , et vous serez sûr de ne dire que 
la vérité. Un homme peut avoir son nom précédé 
d’une de ces syllabes honorables, et être né bieu> 
loin du mont Saint-Michel. > 

Giles Gosling ne poussa pas plus loin la cu- 
riosité, et présenta l’étranger, sous le nom de 
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M.' Tressilian , à soin neveii et à des amis: et ceux- 
ci , apicès avoir bu à là santé du nôuveau con- 
vive, reprirent leur conversation assaisonnée de 
maintes ruades. ■* 
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CHAPITRE IL 



f — ParlM-votu du jeune Linrelut? •» 

Le Marchand de Kenise. Shacviarb. 



Après un léger intervalle, le.mercier Goldthreti» 
à la prière de l’hôte, appuyée par ses joyeux con- 
vives, régala la société des couplets suivants : 

« De tous les oiseaux de la terre 
• Le hibou seul me plaît, i moi ! '• ‘ . 

, < . • Ce sage oiseau que je révéré , • • r ' 

^ . ' • Des francs iyrogties suit la loi. 

• ' • Aussitét que le jour s’efface, . ■' 

■ • • • On l'enlend sortir de son trou, » 

■ % • Et chanter quelque tepips qu'il fasse ! ' _ 

. • Buvons, amis, à l'hooneur du hibou. 



• Que la paresseuse alouette • ' 

• Ne-s’éveille que le malin ! ‘i }\ 

■ Mon ami le Jiibou répète ' , 

• Toute la nuit son vieux refrain. 

• Buvons avec persévérance, • 

• Et chantons le sage hibou ! 

• Si quelqu’un iinposoit silence, 

' - Couvrons sa voix par le bruit des glou-gli>u. ■ 






V . * 



y . 'jg-**'* 
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— Parlez-moi de cela , camarades , s’écria Michel, . 
quand le marchand eut cessé de chanter, voilà une 
chanson , et je vois qu’il reste encore diLbon par'mi 
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tous; mais quel chapelet vous m’avez déhlé de 
tous mes anciens camarades! Je n’en trouve pas un 
au nom duquel il ne s’attache quelque histoire 
de mauvais augure. Ainsi donc Swashing Will , 
de Wallingford, nous a souhaité le bonsoir. 

^ Oui, dit un cfe ses'amis, il est mort comme 
un daim,' d’un coup d’arbalète que lui a tiréThat- 
cham , le vieux garde-chasse du duc, dans le parc 
de Donnington. , 

-T- •ïl avoit toujours aimé la venaison , dit Mi- 
chel, et il n’aimoit pas moins la bouteille : c’est 
une raison de plus pour boire un coup à sa mé- 
moire. Allons, mes amis, faites-moi raison. 

Lorsqu’on eut rendu hommage au défunt le 
verre à la main, Lambourne demanda ce qu’étoit 
devenu France, de Padwqrth. 

— Absent. — Immortel depuis dix ans j ré- 
pondit le mercier. Demandez pourquoi et 
comment à Goodman Thong , qui l’a décoré au 
château d’Oxford , avec dix sous de corde. 

— Quoi, le pauvre France est mort en plein air, 
entre ciel et terre! Voilà ce que c’est que d’aimer 
les promenades au clair de lune. Allons, à sa mé- 
moire, camarades! Toiis les bons vivants aiment 
le clair de lune. Et quelles nouvelles me donne- 
rez-vous de Hal au long plumet, celui qui de-’ 
meuroit près d’Yattenden.... ? J’oublie son nom. 

■ O. — Quoi , Hal Hempseed ? demanda le merciér. 
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Vous devez vous rappeler qu’il se donnoit des airs 
de gentleman , et qu’il vouloit se mêler des affaires , 
de l’État. Il s’est mis dans le bourbier avec le duc . 
de Norfolk, il y a deux ou trois ans, s’est enfui 
du pays ayant un mandat d’arrêt sur les talons, • 
et depuis ce temps on n’en a point entendu parler. 

— Après de tels désastres , dit Michel Lam- 
bourne , c’est tout au plus si j’ose prononcer le 
nom de Tony Foster. Au milieu d’une telle pluie 
de cordes , d’arbalètes et de mandats d’arrêt , il 
n’est guère possible qu’il se soit échappé. 

— De quel Tony Foster veux-tu parler? de- 
manda l’aubergiste. 

— Parbleu! de celui qu’on appeloit Tony Al- 
lume-Fagots, parce qu’il avoit apporté une lu- 
mière pour allumer le bûcher de Latimer et de 
Ridley , quand le vent ayant éteint la torche de 
Goodman Thong, personne ne vouloit lui donner 
de feu pour la rallumer, ni pour amour ni pour 
argent. 

— Ce Tony Foster vit et prospère, dit l’auber- 
giste. Mais, mon neveu, ne t’avise plus de le nom- 
mer Tony Allume-Fagots, je t’en avertis, à moins 
que tu ne veuilles faire connoissance avec sa dague. ' 

— Comment! il est honteux de ce surnom? Je . 
me souviens qu’il s’en faisoit gloire. Il disoit que 
voir rôtir un hérétique ou un bœuf, c’étoit la 
même chose pour lui. ^ 
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- — Sans doute, mon neveu, mais c’étoit bôn du 
(temps de la reine Marie, quand le père de Tony 
étoit ici bailli de l’abbé d’Abingdon; mais depuis 
il a épousé une pure précisienne', et je vous le ga- 
rantis aussi bon protestant que personne au monde. 

— Et il a pris un air important, dit Goldthred; 

il marche .)a tête bien haute, et méprise ses an- ' 
ciens compagnons. 

. — i Cela prouve assez qu’il a prospéré, dit Lam- 
bourne. Quand on a une fois de l’argent à soi, 
on* ne se trouve pas volontiers sur le chemin de 
ceux dont la recette est dans la bourse des autres. 

— Prospéré! Vous souvenez-vous de Cumnor- 
Plhce, ce vieux manoir près du cimetière. 

— Si je m’en souviens! à telles enseignes que 
j’ai volé trois fois tous les fruits du verger. Mais 
qu’importe ? C’étoit la résidence de l’abbé toutes 
les fois qu’il régnoit une maladie épidémique à 
Abingdon. 

— Oui , dit l’aubergiste, mais aujourd’hui c’est 

la demeiire de Tony Foster, en vertu de la con-,‘ • 
cession qui lui en a été faite par un grand sei- . ' ' 
gneur à qui la couronne avoit octroyé tous les 
biens de l’abbaye. C’est son château, et il ne fait 
pas plus d’attention aux pauvres habitants de ' 
Ciimnor que s’il étoit devenu chevalier. * ■ 



' Nom d’une secte calviniste. ( Note du Traducteur.) t- 
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- Il ne faut pas croire, dit le mercier, que ce 
soit tout-à-fait par orgueil. Il y a une belle dame 
• dans cette affaire, et Tony permet à peine à la 
lumière du jour de l’entrevoir. 

— Gomment, dit Tressilian, qui pour la pre- 
mière fois prit alors part à la conversation , ne 
venez-vous pas de nous dire que ce Foster étoit 
marié, et marié à une précisienne 

— Sans doute, et à une précisienne rigoriste 
comme on n’en vit jamais. Tony et elle vivoient 
comme chien et chat à ce qu’on dit. Mais elle* est 
morte, laissons-la en paix; et comme Tony n’a^ 
qu’un petit brin de fille, on pense qu’il a dessein 
d’épouser cette inconnue qui fait ici tant de bruit. 

— Et pourquoi? demanda Tressilian. Je veux 
' dire pourquoi fait-elle tant de bruit ? j 

— Parce qu’on dit qu’elle est belle comme un 
ange, répondit Gosling; parce que persoiine ne 
sait d’où elle vient , et qu’on voudroit savoir 
pourquoi elle est si étroitement renfermée. Quant i 
à moi , je ne l’ai jamais aperçue , mais je crois que 
vous l’avez vue, monsieur Goldthred ? 

— Oui, mon vieux garçon. C’étoit un jour 
que je venois à cheval d’Abingdon ici. Je passai . 
sous la fenêtre cintrée du manoir, sur les vitraux ' 
de laquelle on a peint je ne sais combien de saints' 
et de légendes. Je n’avois pas pris la route ordi- 
naire, car j’avois traversé le parc. Trouvant que 
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la porte n’en étoit fermée qu’au loquet, j’avois 
cru pouvoir user du privilège d’un ancien cama- 
rade, et passer par l’avenue, tant pour profiter 
de l’ombre des arbres , attendu qu’il faisoit bien 
chaud, gue pour éviter la poussière, parce que 
j’avois mon gilet couleur de pèche galonné 

— Et que vous n’étiez pas fâché, dit Michel, 
de faite briller aux yeux d’une belle dame. Mau- 
'vais garnement , ne renoncerez- vous donc jamais 
à vos anciens tours ? 

— Ce n’est pas cela, Michel, ce n’est pas cela, 
dit le mercier en souriant d’un air content de 
lui-mèrae. C’éfoit la curiosité, un mouvement de 
compassion intérieure; car la pauvre dame ne 
volt du matin au sôir que Tony Foster avec ses gros 
^urcils, sa tète de bœuf^et ses jambes cagneuses. 

— Et vous lui auriez montré volontiers un 
gaillard bien bâti, un justaucorps de soie, une 
•jambe bien tournée dans une botte deCordouan, 
une figure ronde, souriant sans trop savoir pour- 
quoi, et semblant dire : que vous faut-il? un beau 
bonnet de velours, une plume de Turquie, et 
une épingle d’argent doré. Ah! mercier mon ami, 
ceux qui opt de belles marchandises aiment à en 
faire étalage. Eh bien! Messieurs, allons donc, , 
que les verres ne chôment point ! je bois aux longs 
éperons et aux bottes courtes, aux bonnets bien 
remplis et aux tètes vides. 
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— Je vois bien que vous êtes jaloux, Michel , 
dit Goldthred ; mais si le hasard m’a favorisé, il 
u’a fait pour moi que ce qu’il auroit pu faire 
pour vous ou pour tout autre. • 

— ^Ah! s’écria Lambourne, que le Ciel con- 
fonde ton impudence ! Oses-tu bien comparer ta 
face de pouding et tes manières de boutiquîer 
' avec l’air guerrier et le ton comme il faut d’un ,, 
homme tel' que moi ? 

— Alon bon Monsieur, dit Tressilian, permet- 
tez-moi de vous prier de ne pas interrompre le ' 
brave marchand. Il raconte une histoire si agréa- 
blement, que je l’écouterois volontiers jusqu’à 
minuit. 

— C’est de votre part plus de faveur que je n’en 
mérité, dit Goldthred;^ mais puisque mon réc^t 
vous amuse, digne monsieur Tressilian ,^‘je le 
continuerai en dépit des railleries et des sarcasmes 
de ce vaillant soldat , qui a peut-être gagné plüs* 
de coups que de couronnes dans les l^ays-Bas. 
'Ainsi donc. Monsieur, comme je passois soAs 
, cette grande fenêtre, ayant laissé les rênes sur le 

* cou de mon palefroi , tant pour être plus à l’aise 
' qu’afin d’être plus libre pour regarder autour de 

moi, j’entendis ouvrir la croisée; et ne me croyez 
jamais. Monsieur, s’il n’est pas vrai que j’y vis la 
plus belle femme qui se’fût jamais offerte à mes 

• yeux ; or je crois que j’ai vu autant de jolies tilles 
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que qui que ce soit, et je suis fait pour en juger 
'aussi bien qu’un autre. 

-^Pourriez-vous nous en faire la description ? ^ 

'* demanda Tressiliàn. 

O— Oh! Monsieur, je vous assure qu’elle étoit 
mise en femme comme il faut. Sa toilette étoit ' ' 
riche et recherchée, et auroit pu convenir à une 
reine. Sa robe , son corsage et ses manches étoient 
de satin couleur de gingembre, qui , à mon juge- ' 
ment, pouvoit cÔûter trente schellings l’aune ; . » 

elle étoit doublée de taffetas moiré, et garnie de ' y 
■dejix larges galons d’or et d’argent. Et son cha- 
peau, Monsieur, c’est ce que j’ai vu de meilleur - V 
goût dans nos environs; il étoit de soie jaune, • 

bordé d’une frange d’or avec une broderie de ’ . 

scorpions de Venise. Je vous assure. Monsieur, 
qu’ il%toit magnifique, et surpassoit tout ce qu’on 
peut en dire. Quant au bas de sa robe, il étoit 
taillé à l’ancienne mode de pas devant. 

• — Je -he vous demandois pas quel étoit son 
costume, dit Tressiliàn , qui avoit montré quelque 
impatience pendant que le marchand entroit dan.s 
tous ces détails. Parlez-nous de son teint, de ses 
traits, de la couleur de ses cheveux. 

. —Quant à sou teint, je ne puis en rien dire 
de bien positif, mais j’ai remarqué qu’elle tenoil - ' 

un éventail monté sur un manche d’ivoire curieu- 

‘ . *■ ' 

senieiit damasquiné; et, pour la couletir de sçs 'i* 

VWORTH. Toni. I. . , J , ’i- 
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cheveux, je puis vous garantir que, brune oiik 
blonde, elle portoit par-dessus un réseau de soie 
'verte, tissée avec de l’or. 

— Voilà bien une mémoire de mercier, dit* 
Lambourne. On lui demande des détails sur la 
figure d’une femme, et il vous parle de sa parure. < 
— Je vous dis, répliqua Goldthred un peu dé- 
concerté, que j’ai à peine eu le temps de la regar- 
<ler; car, comme j’allois lui souhaiter le bonjour, 
en me préparant à un sourire...... ^ 

— Semblable à celui d’un singe qui convoite 
une châtaigne , dit Lambourne. 

, — Tout à coup, continua le mercier sans s’in- 

quiéter de cette interruption, Tony Foster parut 

lui-même, un bâton à la main 

— Et j’espère , dit l’aubergiste, qu’il t’en fendit 
. la tête pour te récompenser de ton impertinence. 
— Cela est plus facile à dire qu’à faire , répondit 
Goldthred d’un ton d’indignation. Non , non , il 
, n’y eut rien de semblable. Il est vrai qu’il s’avança 
- vers moi le bâton en l’air , et qu’il me dit quelques 
'gros mots, me demandant pourquoi je ne suivois 
* P‘‘® grande route, etd’autres choses semblables : 
i sorte que je me sentis tellement courroucé, 

t • *, qne je lui aurois brisé le crâne du manche de mon 

fr -' fouet, sans la présence de la dame, que je crai- 

f. ■ 

^ J, gnois de voir .s’évanouir de frayeur. 
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l)rave'fchevalier a jamais songé à îa frayeur d’une 
dame, quaiid, pour la délivrer, il va combattre ' 
en Sa présence, géant, magicien ou dragon. Mais 
IJourquoi parler de dragon à un homme qui se 
lai^eroit chasser par un hanneton. Tu as manqué 
, l’occasion la plus belle. 

— Eh bien , tâche d’en mieux profiter, fanfaron. 

Voilà le château enchanté ; le dragon et la dame 
sbnt à ton service, si tu oses t’y présenter. 

■ — Je le ferois pour une pinte de vin des Cana- . 
ries. Mais un instant. J’ai besoin de linge : veux- 
tu gager une pièce de toile de Hollande, contre 
ces cinq anges d’or? et demain matin je vais 
chez Tony Foster, et je le force à me présenter à 
sa belle. 

— J’accepte la gageure, et, quoique tu aies 
1 impudence du diable, je réponds que je la ga- * 
gnerai. Notre hôte gardera les enjeux, et je dé- 
poserai cinq anges d’or entre ses mains, en atten- 
dant que je lui envoie la pièce de toile. 

Je ne veux pas tenir les enjeux d’une telle 
gageure, dit Gosling. Mon neveu, buvez tran- 
quillemènt votre vin, et ne cherchez pas de pa- 
reilles aventures. Je vous réponds que M. Foster 
a assez de crédit pour vous faire recevoir au châ- * 
teau d’Oxford, et décorer vos jambes avec les . ’. t-;:' 

' ceps de la ^^lle. > 

. ■ ♦'. ■ ''1 ’f 

- Michel ne feroit que renouveler une vieillç . - ♦ ' 
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coniioissance, dit Gokithred; ce ne seroir^îas l;v, 
première fois qu’il se verroit au château. jSIais H i 
ne peut plus reculer, à moins qu’il ne»convienne 
qu’il a perdu la gageure. 

— Perdu ! s’écria Lambourne. Non , sur ma foi ! 

Je ne me soucie pas plus de la colère de Tony,^ • ^ 
que d’une cosse de pois ; et qu’il le veuille ou non , 
par saint Georges, je verrai son Hélène. 

— Je serois volontiers de moitié avec vous dans 
la gageure , dit Tressilian , si vous vouliez me per- 
mettre de vous accompagner dans cette aventure. 

— Et quel avantagé y trou veriez- vous ? lui de- 
manda Lambourne. , 

— Aucun , Monsieur, si ce n’est le plaisir d’ad- 
mirer l’adressé et le courage que vous montrerez . 
dans cette entreprise. Je suis un voyageur qui « 
cherche les faits étranges , les traits peu com- 
muns , avec autant d’empressement que les an- 
ciens chevaliers cherchoieiit les aventures. 

. — Si vous trouvez du plaisir à voir harponner 
une truite, je consens bien volontiers que vous - 
.soyez témoin de mon adresse. Et maintenant je 
bois au succès de mon entreprise ; et si quelqu’un 
refuse de me faire raison , je le tiens pour un 
coqiiin , et je lui coupe les jambes à la hauteur 
<les jarretières. \ ^ 

Le verre que Michel Lambourne vida en cette « 
occasion avoit déjà été précédé. par tant d’autres, , 
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^ue sa‘rais(^i chancela su^’^oa trône. II jura deux* 
ou trois fois en s’emportant contre' le mercier, qui 
.soutint assez raisonnablement qu’il ne pouvoit 
boire à la perté de sa gageure. 

— Est-ce que tu veux faire de la logique avec 
, ^moi r s’écria Michel ; toi , dans la tête duquel il 
n’y a |Das plus de cervelle que dans un*écheveau 
^tj^*soie mêlé. De par le Ciel! je'ferai de ton corps 
cinquante aunes de ruban. 

Mais à l’instant où il tiroU son sabre pour 
exécuter sa menace, le •garçon chargé de la 
cave, et celui ^ qui étoit confié le .soin des lits,* 
le saisirent , le cdnduisirént dans sa chambre , 
et le mirent au lit pour qu’il y cuvât son vin à 
-loisir.' 

V ^ 

• Chacun alors se leVa de table, et la compagnie 
se sépara, à la grande satisfaction de l’hôte, mais 
non pas à celle de toute la société , dont quelques 
individus n’ayoient pas envie de renoncer au bon 
vin qui ne leur coûtoit rien tant qu’il leur restoit 
'la force de lever le coude. Ils se trouvèrent pour- 
tant obligés de se retirer, et ils partirent enfin, 
laissant Gosling et Tressilian. eh possession de 
l’appartement. 

— Par ma foi, dit le premier j je ne sais quel 
plaisir trouvent nos grands seigneurs à donner des 
fêtes et des dîners, et à jouer le rôle d’aubergiste 
'Siyis avoir ensuite l’avantage de présenter .sa carte 
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à chacun des eonyives h C’est ce qlii m’artiy^ Ta- 
rdent, <Jt , par saint Julien, .toujours à cop^ré» 






Chacun de ces pots que mon neveu ot les,, 
'ivlîdgnes ses camarades viennent de vider, devoit 
rapporter un profit à un homme de mon état, et • 
les, voilà dans mes comptes à pure perte. Jfe ne ’ 
conçois pas quel plaisir on peut trouver au bruit, ^ 
au tapage, à l’ivrognerie,» aux querelles qîii s’en- 
, suivent ,’à la débauche et aux blasphèmes, quan^ 
on ne peut qu’y perdre au lieu d’y^ gagner : et . 
‘(^péndant c’est comme cela qu’on a iuutilemeut , 
màtegé plus d’un beau domaine , au grand^détri- 
mént des aubergistes'^ car (Jui ' diable voudra 
venir payer son écot à l'Ours-Noir, quand il peut ' 
s’asseoir gratis à la table de milord ou à celle 
du baronnet. , . 5 

La déclamation de notre hôte contre Tivro- 

gnerie prouva à Tressilian que le vin avoit fait 

quelque impression même sur le cerveau aguerri 

du digne Giles Gosling. Comme il s^étoit ménagé 

lui-même, il voulut profiter de la franchise qu’ins-, 

pire le vin, pour tirer de l’aubergiste quelques. 

nouveaux renseignements relativement à Tpny 

Foster et à la dame que le mercier avoit viie'chez 

lui. Mais ses questions n’aboutirent qu’à produire 

, t 

» Cet nsage da temps est attesté par la comédie de Jonson , 
à laquelle l’auteur a emprunté l’épigraplie de son premier 
chapitre. {Note du Traducteur.) , . 
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.luie nouvelle déclamation contre les ruses rfii 
beau sçxe^, dans laquelle/josling appela toute la 
.sagesse de Salomon au secours de la sienne. Enûn, 
l’aubergiste dirigea ^on attention vers ses gar- 
dons qui s’occupoient à desservir, leur donna des 
ordres, gronda; et, voulant enHn joindre l’exenv* 
pie au précepte, ne réussit qu’à briser un plateau 
jf t; une demi-douzaine dé verres , en cherebant à ' 
leur montrer comment le service se faisoit aux 
Trois Grues dans Vintry, qui étoit alors la plus 
Fameuse taverne de Londres. Cet accident le rap- 
pela si bien à lui-même, qu’il gagna sa chambre 
sur-le-champ, se mit au lit, dormit profondé- 
ment, et se réveilla un nouvel homme le lende- 
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<* Nou, voQs précbez vtiiu ; je tiendrai U gageure» 
« Je ne recule point en pareille aventure. - ' ^ 

•• J*étots, en la faisant, dltes-Tuus, un peu gris? * 

*< n'importe , on fait à jeun ce qu'irre on a promis. *• 

s ■ v‘ • 

•* La Tahlf de jeu. ; 
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», — Et comment va votre neveu , mon bon hôte ?• • 

» • 

dit Tressilian le lendemain matin, quand Gilqs 
Gosling descendiPdans la grand’ salle, théâtre. dè 
l’orgie de la veille. Est -il bien portant? tient-il 
encore sa gageure ? ’ i : 

• — Il a déjà couru pendant deux hteures, Mqn- 
sieur, et visité je ne sais quels repaires de ses 
• anciens camarades. Il vient de rentrer, et déjeua» 
avec des œufs frais et du vin muscat. Quant à sa 
-gageure, quant sa santé, je vous conseille en 
ami de ne pas vous en mêler, ni de toute autre 
chose que puisse proposer Michel. 'Ainsi, donc 
vous ferez bien de prendre pour votre déjeuner 
un coulis chaud, qui donnera du ton à vptfe es- 
, tomac, et de laisser mou neveu et,M. Goldthrec| 
se tirer de leur gageure comme ils l’entenr 
dront. , . J 

-V. Il me semble, mon hôte, que vous ne savez 
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/.troptxjniiiient vous ‘devez parler de ce iievfu, et^ 
<^e vous ne pouvez ni ^e, blâmer ni le louer sans 
" quelque reproche de conscience. 

’ - — Vous dites vr^i^, iponsteur Tressilian. L’af- 
fection naturelle me dit à une oreille : Gilesî - 
Giles! pourquoi nuire à la réputation du fils de . 
ta sœur? pourquoi diffamer ton neveu ? pourquoi 
salir ton propre nid? pourquoi déshonorer ton 
sang? Mais* arrive ensuite la justice qui me crie à 
•l’autre oreille : Voici un hôte aussi respectable 
* qu’il en vint jamais à V Ours-Noir, un homme qui 
ir’a jamais disputé sur son écot; je le dis devant 
vous; monsieur Tressilian, et ce n’est pas qüe 
vous ayez jamais eu lieu de le faire; — un voya- 
geur qui, autant qu’on peut en juger, ne sait ni 
pourquoi il est venu, ni quand il s’en ira; et tôï 
qui es aubergiste; toi qui, depuis trente ans, 
^aies les taxes à Cumnor; toi qui es en ce mo- 
, ment premier constable^ du bourg ; souffriras-tu 
que ce phénix des hôtes, des hommes et des voya- . 
geùrs, tombe dans les filets de ton neveu, connu ‘ 
pour un vaurien, un chenapan, un brigand, qui 
^ vit grâce aux cartes et aux dés, un professeur des 
sept sciences dampables, si jamais personne y a 
pris ses degrés ? Non , de par le Ciel ! Tu peux fer- ^ 
mer les yeux quand il tend ses rets pour attraper 
une mouche comme Goldthred; mais, pour le 
- voyageur, if doit être prévenu, et armé de tcs\,. 
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conseils, s’il veut t’écouter, toi, son fidèle au- " 
hergiste.... * . 

— Eli bien! mon bon hôte, vos avis ne seront' •* 
pas méprisés; mais je dois, soutenir ma part dans 
cette gageure, puisque je me suis avancé jusque- 
là. Donnez-moi pourtant, je vous prie, quelques ' 
.renseignements. Qui est ce Foster? Que fait-il? 
Pourquoi garde-t-il une femme avec tant de 
mystère ? 

— En vérité, je ne puis ajouter que bien peu* 
de choses à ce que vous avez appris hier. C’étoit ’ 
un des papistes de la reine Marie; et aujourd’hui ^ 
c’est un des protestants de la reine Élisabeth. Il . 
(ftoit vassal de l’abbé d’Abingdon , et maintenant 
il est maître d’un beau domaine qui appartenoit ■ 
à l’abbaye. Enfin il étoit pauvre, et il est devenu * 
riche. On dit qu’il y a dans cette vieille maison 
des appartements assez bien meublés pour que la v 
reine pût les occuper; que Dieu la protège! Les 
uns pensent qu’il a trouvé un trésor dans le ver- 
.ger, les autres qu’il s’est donné au diable pour 
obtenir des richesses; quelques-uns prétendent 
'qu’il a volé toute l’argenterie cachée par le prieur -, 
dans la vieille abbaye, lors de la réformation. 
Quoi qu’il en soit, il est riche, et Dieu, sa con- 
science et le diable peut-être , savent seuls com- 
ment il l’est devenu. Il a l’humeur sombre, et il . 
a rompu toute liaison avec les habitants de la - 
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ville , comniç s’il avoit quelque étrange secret à 
garder^ ou qu’il se crût pétri d’une autre argile 
que nous. Si.JVIichel prétend renouer connois- 
sance avec lui, je regarde comme très-pVobable 
qu’ils auront une querfelle, et je suis fâché que 
vous, mon digne monsieur Tressilian, vous son- 
giez à accompagner mon neveu dans cette visite. 
^ Tressilian lui répondit qu’il agiroit avec la plus 
grande prudence, et qu’il ne falloit avoir aucune 
pquiétude relativement à lui. En un mot, il lui 
xlonna toutes ces assurances que ne manquent 
^'amais de prodigu^ ceux qui sont décidés à faire 
un acte de témérité, en dépit des conseils de 
leurs amis. , 

Cependant il accepta l’invitation de son hôte, 
et il venoit de finir l’excellent déjeuner qui lui 
avoit été servi ainsi qu’à Gosling, par la gentille 
■Giiyly, la beauté du comptoir, quand le héros de 
la soirée précédente, Michel Lambourne, entra 
dans l’appartement. Il avoit donné quelques soins 
à sa toilette, car il avoit quitté ses habits de voyage 
pour en prendre d’autres taillés d’après la mode 
la plus nouvelle;' et l’on remarquoit une sorte de 
recherche dans tout son extérieur. 

— Sur ma foi, mon oncle, dit-il, vous nous 
avez bien arrosés la nuit dernière; mais je trouve 
le matin bien sec. Je vous ferai volontiers raison le 
verre à la main. Comment ! voilà ma jolie cousine 
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Cicily! je vous ai laissée au berceau, et je vous 
retrouve en corset de velours , aussi fraîche qu’au- 
cune fille cl’ Angleterre. Reconnoissez un ami et 
un parent, Cicily, et approchez-vous pour que je, ' 
vous embrasse et que je vous donne uia béné- 
diction. 

— Un moment, un moment, mon neveu , dit 
'Giles Gosling; ne vous inquiétez pas de Cicily, et 
f aissez-la songer à ses affaires ; quoique votre mère 
fût ma sa;ur, il ne s’ensuit pas que vous deviez 
être cousins. 

■* — Quoi, mon oncle, me prçnez-vous pour un« 
mécréant? Croyez-vous que' je voutbrois oublier 
ce que je dois à ma famille? 

Je ne dis rien de tout cela, Michel, mais 
j’aime à prendre mes précautions, c’est mon bu-, 
meur. Il est vrai que vous voilà aussi bien doré 
qu’un serpent qui vient de changer de peau au • 
printemps; mais malgré cela, vous ne vous intro- 
duirez pas dans mon Éden; je veillerdi sur mon 
Eve; comptez sur cela, Michel. Mais comme vous 
voilà brave! en vous j;egardaut, et en vous comT 
parant avec M. Tressilian que voici, on croiroit 
,<jiie vous êtes le gentilliomme, et que c’est lui 
qui est le neveu de l’aubergiste. 

— Il n’y a que des gens de votre village, mon 
oncle, qui puissent parler ainsi, parce qu’ils n’en 
savent pas davantage. Je vous dirai, et peu m’im- . 
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puTte qui m’entende, qu’il y a dans le véritable 
Çentilhomme'queique chose qui n’appartient qu’à 
lu^, et qu’on ne peut atteindre sans être né dans' 
cètte condition. Je ne saurois dire en quoi cela 
consiste;, mais quoique je sache entrer dans une 
taverne d’un air effronté, appeler les garçons en 
grondant, boire au plus hardi, jurer rondement, 
et jeter mon argent jJar les fenêtres, tout aussi 
bien qu’aucun des gentilshommes à éperons dorés 
et à plumet blanc qui s’y trouvent, du diable si 
• je puis me donner leur tournure, quoique je l’aie 
•essayé cent fois. I^e maître de la maison me place’» 
au b.as bout de la table, et me sert le dernier; et 
le garçon rue répond : On y v5, l’ami, sans me 
témoigner ni égards ni respect. Mais que m’im- 
porte? Je m’eir moque, laisspns les chats mourir 
de chagrin. J’ai l’air assez noble jjour damer le 
pion^ Tony Foster, et assurément c’est tout ce 
iju’il m,e faut aujourd’hui. 

— Vous tenez doue à votre projet d’aller rendre 
visite à votre ancienne connoissance, dit Tres- 
siliari. 

— Oui sans doute, répondit l’aventurier. Quand 
une gageurè ert fàîtë, irfa\it la tenir jüsqu’ttl) ' 
bout. C’est une loi reconnue* danà tout l’unîvers. 
Mais vous. Monsieur, à moins que ma mémoire 
rie me trompe, et je/ conviens que je l’ai hier 
presque noyée dans le vin des Canaries , il me 
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semble que vous risquez aussi quelque choHe 
dans celte aventure. 

— Je me propose de vous accompagner dans, 
cette visite, répondit Tressilian, si vous consen- 
.tez à m’accorder cette faveur, et j’ai déjà déposé 
< . entre les mains de notre digne hôte la moitié du 
. montant de la gageure. . 

— C’est la vérité, dit Giles Gosliug, et en nobles i 
d’or dignes d’ètre échangés contre un excellent 
. vin. Ainsi donc je vous souhaite beaucoup de • 
succès dans votre entreprise, puisque vous êtes * • 
(léterminés à faire une visite à Tony Foster. Mais, 
croyez-moi, buvez encore un coup avant de • 
partir, car je crois que vous aurez chez lui une 
^ réception un peu sèche. Et si vous vous trou- 
vez exposé à quelque danger, n’ayez pas ré- 
cours à vos armes, mais faites-m’en avertir, moi 
Giles Gosling, premier cônstable de CudAor : 
tout fier qu’est Tony, je puis encore être en état 
' de le mettre à la raison. 

Michel, en neveu soumis, obéit à son oncle 
en buvant une seconde rasade , et dit qu’il ne se” 
trou voit jamais l’esprit si ouvert qu’après s’être 
bien rincé le gosier dans la matinée; après quoi- 
il partit avec Tressilian pour se rendre chez Tony ^ 
Foster. . ^ 

Le village de Cumnor est agréablement situé~ 
sur une colline; et dans un parc bien boisé qui en 



> . 

— .-_cL4 'i 



izedtjy Coogli- 






« 

♦I^ÎÎII,WORTlI. 4»^ ; 

çtoit voisin, se trouvoit l’ancien édifice qu’habi- 
toit alors Tohy Foster, et dont les ruines existent 
peut-être encore! Ce parc étoit à cette époque 
rempli de grands arbres, et surtout de vieux 
chênes dont les rameaux gigantesques s’éten- 
doient au-dessiîs des hautes murailles qui entou- 
roient cette habitatiori , ce qui lui donnoit un air 
.sombre, retiré et monastique. Ôn y entroit par 
upe porte à deux battants, de fornje antique, 
eft bois de chêne très-épais , et garnie de clous à 
grosse tête, comme la porte d’une ville. 

-—Une sera pas très-facile de prendre la plaée 
d’assaut, dit Lambourne en considérant la force 
de la porte, si l’humeur soupçonneuse du coquin 
refuse de nous l’ouvrir, comme cela est très-pos- 
sdÿe 5 } la sotte visite de notre mercier sans cer- 
vçlle lui a donné de l’inquiétude. Mais non, 
ajquta-t-il en poussant la porte qui céda au pre- 
mier effort, elle nous invite à entrer, et nous 
voilà sur le terrain défendu, sans autres obstacles 
à vaincre que la résistance passive d’une lourde 
porte de bois de chêne, qui tourne sur des gonds 
rouilles. 

Ils étoient alors dans une avenue ombr^ée par 
de grands arbres , semblables à ceux dont nous 
venons de parler, et qui avoit été autrefois bor-, 
dée des deux côtés par une haie d’ifs et de houx. 

IVtaîs ces arbustes, n’ayant pas été taillés depuis 
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nombre d^années, avoient formé de grands buis- 
sons d’arbres nains dont les rameaux noirs et mé- 
lancoliques nsurpoient alorS sur l’avenue qu’ils 
avoient jadis protégée comme un rideau. L’herbe 
y croissoit partout, et dans deux ou trois encîroits 
on y troiivoit des piles de menu bois coupé dans 
le parc , et qu’on y avoit placé pour le laisser sé- 
cher. Cette avenue étoit traversée par d’autres, 
allées également obstruées par des broussailles, 
des ronces et de mauvaises herbes. Outre le senti- 
ment pénible qu’on éprouve toujqurs si fortement 
quand on voit les nobles ouvrages de l’homme se 
détruire par suite de la négligente, et les marques 
de la vie socialé s’effecçr graduellement par l’in- 
fluence d’une végétation qtie l’art ne dirige plus, 
la taille immense des arbres et leurs branches 
touffues répandoient un air sombre sur cette 
scène, même quand le soleil étoit à son plus haut 
point, et produisoient une impression propor- 
tionnée sur l’esprit de ceux qui la voyoient. Mi- 
'chel Lambourne lui- même n’en fut pas exempt , 
quoiqu’il ne fût pas dans l’habitude de se laisser 
émouvoir par autre chose que ce qui s’adressoit 
directement à ses passions. 

— Ce bois est noir comme la gueule d’un loup, 
“dit-il à Tressilian en s’avançant dans cette avenue 
solitaire, d’où l’on aperçevoit la façade de l’édi- 
fice monastique, avec ses fenêtres cintrées, ses 
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mnraillès de briques, couvertes de lierre et d’au- 
tres plantes griiA’pautes , et ses hautes cheminées 
de pièrre. — Et cependant, continua-^-il, je ne 
puis .trop blâmer Foster; car, puisqu’il ne .veut 
voir jjpi’sonne, il à raison de tepir son habitation 
en tel état , qu’elle ne puisse inspirer l’envie d’y 
entrer à qui que" ce soit. Mais, s’il’étoit encore ce 
• Ique je l’ai^ connu autrefois, il y a long-temps que 
ces grands chênes aurotient garni les chantiers de 
quelque honnête marchand de bois; les matériaux 
’de èettfe maison auroient servi à en bâtir d’autres, 
tandis qile Foster en auroit^ étalé le prix sur un 
vieux tapi% vert, dans quelque recoin obscur des 
environs de White-Friars. 

il donc 'alors si 

n n’étpit que ce que nous étions tous , ni 
saint ni éçonome. Mais ce qui me déplaisoit le 
plus en lui, c’étoit qu’il n’aimoit point à partager 
ses plaisirs. Il regrettoit, comme on dit, chaque 
goutte d’eau qui ne passoit point par son moulin. 
Il avaloit so%airement des mesures de vin que je 
ne me serois pas engagé à boire avec l’aide du 
meilleur biberon du comté de Berks. Cette cir- 
constance, jointe à un certain penchant qu’il avoi^ 
naturellement pour la'superstition , le rendoit in- 
digne de la société d’un bon compagnon. Aussi 
’voyez-vous qu’il s’est entérré ici dans une tanière 
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qui 'est précisément ce qu’il faut à un renanl si 
sournois. ' - 

— Mais puisque l’humeur de STOtre ancien com- 
pagnon est si peu d’accord avec la vôtre, monsiepr 
Lambourne, pourrois-je vous demander pourcjuoi 
vous semblez désirer de renouer connoissanoe 
avec lui ? ' 

' — 'Et puis-je vous demander en retour, mon-* 
sieur Tressilian , quel motif vous a fait désSVer de • 
m’accotripagner dans cette visite ? , ,* * 

— Je vous l’ai dit, "lorsque j’ai pris 'part à la 
gageure; la curiosité.... . 

— Vraiment ! et voilà comment vous autres, gens 
ci vi Is et d iscrets, vous nous traitez , no us qui vi voiis 
' des ressources de notre génie: Si j’avoi^ répondu 
à votre question, en vous disant qrfe j^ n’avoîs * 
d’autres raisons que la curiosité pow aller voir 
mon ancien camarade Tony Foster , je suis sûr’ 
que Vous auriez regardé ma réponse comme éva- 
sive, comme un tour de mon métier. Mais je sup- 
pose qu’il faut que je me contente de la vôfte. 

— Et pourquoi la simple curiosité n’auroit-elle 
pas suffi pour me décider à faire cette promenade 
avec vous ? . * 

' — Satisfaites- vous, Monsieur , satisfaites- vous ; 

mais ne croyez pas me donner le change si faci- 
lement. J’ai vécu trop long-temps avec les habiles 
du siècle, pour qu’on me Ca^e. avaler du son en 
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place de farinç. Vous avez de la naissance et de 
l’éducation, votro tournure le prouve; vous avez 
l’habitude la politesse, et vous jouissez d’une 
réputation hoViorable , vos manières l’attestent , et 
mon oncle en est garant. Cependant vous vous 
associez à une espèce de vaurien , comme on m’ap- 
pelle;, et me connoissant pour tel, -vous devenez 
• mon compagnon, pour aller voir un autre gar- 
nement que vous ne connoissez pas; et tout cela 
par curiosité. Allons doncl Si ce motif étoit pesé 
dans une'))oune balance, db troûveroit qu’il s’én 
fautjde quelque chose qu’il n’ait le poids conve- 
nable. . ’ ’ 

— Si vos soupçonsétoient justes, répondit Tres- 
silian , vous ne m’avez pas montré assez de con- 
fiance pour attirer la mienne, ou pour la mériter. 

— S’il ne s’agit que de cela, mes motifs sont k 
fleur d’eau. Tant que cet or durera, .dit-il en tirant 
sa bourse de sa poche , la jetant en l’air, et la re- 
tenant avec la main dans sa chute, le plaisir ne" 
me manquera pas; mais quand il sera parti, il 
m’en faudra d’autre. Or si la dame mystérieuse 
de ce manoir, cette belle invisible deTony Allume- 
Fagots, est un morceau aussi friand qu’on le dit, 
il n’est pas impossible qu’elle 0aide à changer 
mes nobles d’or en sous^de cuivre; et si Tony est* 
un drôle aussi riche qu’on le prétend, le hasard' 
peut faire aussi qu’il devienne pour moi la pierre 



d 



r%iiized by Google 



KKMLWOnTII. 



philosophale, et qu’il change mes sous de cuivre 
en nobles d’or. ' ’ < 

— Le double projet est bien imagipé^ dit Tres- 
silian ; mais je ne vois pas où est le moyen de 
l’accomplir. 

— Ce ne sera pas aujourd’hui, peut-être pas 
même demain. Je ne m’attends pas à prendre le 
vieux routier dans mes pièges , avant d’avoir pré- 
paré convenablement quelque appât. Mais je 
connois ses. affaires ce matin un peu mieux que 
je ne les connoissois hier soir, et je férai usage 
de ce que je sais, de manière à lui faire croirai que 
j’en sais encore davantage. Si je n’avois espéré 
plaisir ou profit, peut-être l’un, et l’autre, je vous 
réponds que je n’aurois pas fait un pas pour venir 
ici, car je ne regarde pas'cette visite comme tout- 
. à-fait sans risque. Mais nous y sommes, et il faiit 
aller jusqu’au bout. 

Tandis qu’il parloit ainsi , ils étoient entrés 
' dans un grand verger qui entouroit la maison de 
deux côtés , mais dont les arbres négligés étoient 
couverts de mousse, chargés de branches para- 
sites, et paroissoient porter peu de fruits. Ceux 
qui avoient été plantés en espalier avoient repris 
leur croissancel^aturelle ; ils présentoient des 
formes grotesques qui tenoient en même .temps 
de celle que l’art leur avoit donnée et de celle 
qu’ils avoient reçue de la nature. Ta plus grande 
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partie dé ce terrain, jadis cultivée en parterre et 
ornée de fleurs , étoit en friche , excepté quelques 
petites portions où l’on avoit planté des légumes. 
Quelques statues, qui avoient paré le jardin dans 
ses jours de splendeur, étoient renversées près 
de leurs piédestaux et brisées en pièces. Enfin 
une grande-serre chaude, dont la façade en pierre 
étoit ornée de bas-reliefs représentant la vie et 
les exploits de Samson, étoit dans le même état 
de dégradation. 

Ils venoient de traverser ce jardin de la Pa- 
resse, ils n’étoient qu’à quelques pas de la porte 
de la maison , quand Lambournc cessa de parler. 

Cette circonstance fut très-agréable à Tressiliau ,• 
parce qu’elle lui évita l’embarras de répondre à 
l’aveu que son compagnon venoit de lui faire avec 
franchise ; des vues qui l’amenoient en cet endroit. 
Lambourne frappa hardiment à la porte à grands 
coups, disant en même temps qn’il en avoit vu de 
moins solides à plus d’une prison. Ce ne lut qu’a-' 
près avoir entendu frapper plusieurs fois qu’un y. 
domestique, à figure rechignée, vint faire une re- 
connoissance à travers un petit carré coupé dans 
la porte, et garni de barreaux de fer, et leur de- ' 
manda ce qu’ils désiroient. 

— Parler à M. Foster sur-le-champ , pour affaires 
d’état très- pressantes , répondit Michel Cam- 
bourne d’un air assuré, 

. -S 
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— Je crains que vous ne trouviez quelque dif- 
ficulté à prouver ce que vous venez d’avancer, dit 
Tressiliau à voix basse à son compagnon , pendant 
que le domestique portoit ce message à son 
maître. 

V « 

— Bon, bon, répliqua l’aventurier nul soldat 
ne marcheroit en avant, s’il^ falloit qu’il réfléchit 
de quelle manière il fera sa retraite. Le premier 
point est d’entrer ; après quoi tout ira bien. 

. Le domestique ne tarda pas à revenir. Il tii’a de 
gros verroux, ouvrit la porte, et les fit entrer par 
un passage voûté dans une cour carrée, entourée 
de bâtiments de toutes parts. Le domestique , 
ayant ouvert une autre porte, en face de la pre- 
mière, au bout de-cette cour, les introduisit dans 
vpie salle pavée en pierres , où l’on ne voyoit que 
très-peu de meubles, antiques et en mauvais état. 
Les fenêtres, aussi hautes qu’elles étoient larges, 
montoient presque jusqu’au plafond de l’appar- 
tement, boisé en chêne noir. Ces croisées s’ou- 

•r 

vrant sur la cour, la hauteur des bâtiments em- 
pêchoit ' que le soleil n’y pénétrât jamais et 
comme toutes les vitres étoient séparées les unes 
'des autres par des compartiments en pierre, et 
chargées de peintures représentant différents 
traits de l’Histoire saint?, ces fenêtres étoient loin 
s d’admettre la lumière en proportion de leur gran- 
deur, et le peu de jour qui y pénétrait, se char- 
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geoit (des nuances sombres et mélancoliques -des 
vitraux. ■ - 

Tressilian et son guide eurent le loisir d’exa- 
miner tous ces détails y car le maître du logis se^ 
fit attendre quelque temps. Enfin il parut, et^ 
quelque préparé' que fût Tressilian à lui voir un 
extérieur désagréable et repoussant , sa laideur 
étoit au-dessus de tout ce qu’il s’étoit imaginé. 11 
étoit de moyenne taille, de formes athlétiques^ 
mais si lourd, qu’il en paroissoit difforme , et que 
dans tous ses mouvements il a voit la gaucherie 
d’un 'homme à la fois manchot et boiteux. Ses 
cheveux ( qu’alors ‘comme aujourd’hui on entre- 
tenoit avec beaucoup de.soin ), au lieu d’étre bien 
' lisses, et disposés én petits crochets, ou dressés 
sur leurs racines, comme ou le voit dans les an- 

9 I 

ciens tableaux , .d’une manière assez semblable à 
celle qu’adoptent les petits-maîtres de nosjoura, 
s’échappoientmalprbprementd’un bonnet fourré, 
et mêlés ensemble comme s’ils n’avoient jamais 
connu le peigne, pendoient sur son front et au- 
tour de son cou, et formoient un accompagne- 
ment convenable à sa figure sinistre. Ses yeux 
noirs et vifs , enfoncés sous deux gros' sourcils, et 
toujours baissés vers la -terre, sembloient être 
honteux de l’expression qui leur étoit naturelle , 
et chercher à la cacher aux observations des' 
hommes. Quelquefois cependant, quand, voulant ' 
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lui-mê|me .observer les autres, il les levoit tout à 
coup , et les lixoit sur ceux à qui il parloit , ils 
sembloient doués eu même temps de la faculté 
d’exprimer les plus ardentes passions , et de les 
dissimuler à leur gré. Tous ses autres traits étoient 
irréguliers, et prononcés de. mailière à se graver 
pour jamais dans le souvenir de quiconque l’avoit 
vu une seule fois. Au total, comme Tressilian ne 
put s’empêcher de se l’avouer à lui-même; le 
Foster en présence duquel il se trouvoit étoit la 
dernière .personne qu’on âiiroit dû choisir pour 
lur faire une visite, ni attendus ni désirée. ' 

Il portoit une veste à manches de cuir 'roux , 
semblable' à celle qui servôit alors de vêtement 
aux paysans tant soit peu aisés ; son ceinturon 
de cuir soutenoit du côté droit une espèce de p5i- 
gnard, et de l’autre un grand coutelas. Foster leva, 
les yeux en entrant, jeta, un regard pénétrant sur 
, les deux étrangers, et les baissa, comme s’il eûç 
compté ses pas en avançant vers Je milieu de la 
salle ; il leur dit en même temps d’une voix basse 
et comme retenue : — Permettez-moi, Messieurs, 
de vous demander le motif de votre*visite. 

Il sembloit adresser cette denuihde à Tressilian, 
et attendre de lui une .réponse , tant étoit vraie 
l’observation de Lambourne , que l’air de supé- 
riorité, qui est dû à la naissaUce et à l’éducation 
perce à travers les vêtements les plus simples j 
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Mais ce fut Michel qui kii répondit avec l’aisance 
et la faroiliariti^d’un anéien ami, et du ton d’un 
homme qui ne pouvoit douter de l’accueil cordial 
qu’il alloit recevoir. - , ' < 

— Mon bon ami , mon ancien compagnon , mon 
cher Tony Foster, s’écria-t-il, en Iqi saisissant la 
main presque malgré lui et en la secouant de ma- 
nière à Iui*ébranler tout le corps , comment vous 
êtes^ vous porté depuis tant d’années ? Hé quoi ! 

avez -vous tout -à -fait oublié votre ancien ami , 

* 

votre camarade , Michel Lambourne ? ^ 

— Michel Lambourne ? répéta Foster en levant 
les yeilx sur lui , et en les baissant aussitôt. Et re- 
tirant sa main sans cérémonie : Êtes -vous donc 
Michel Lambourne? lui demanda-t-il. 

^ Oui, sans doute, aussi sûr que vous êtes 
Tony Foster. * 

— Fort bien , dit Fostqf en fronçant le sourcil; 
et quel motif a pu amener ici Michel Lambourne ? 

— F oto d Bios! s’écria Michel , je croyois trou- 
ver un meilleur accueil que celui qui m’y attend, 
à ce qu’il paroît. 

— Quoi ! gibier de potence , rat de prison , pra- 
tique de bourreau, oses-tu te flatter de recevoir 
bon accueil de quiconque n’a rien à craindre de 
Tyburn ' ? , , . 

» » 

' La Grève, dirions-nous en France. [Note du Traducteur.) 
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— Tout cela peut être vrai ; je veux bien même 
supposer que cela le soit. Je n’en suis<pas moins 
encore assez bonne compagnie pour Tony Allume- 
Fagots, quoiqu’il soit en ce moment, je ne conçois 
pas tx’op à quel titre, maître de Cumnor-Place. 

— Écoutez-moi, Michel Lambourne: vous êtes 
un joueur, vous devez connoître le calcul' des 
ebances. Calculez celles que vous avez pour que 
je ne vous jette pas par cette fenêtre dans le fossé 
là-bas. 

— II y a vingt contre un que vous n’en ferez 
rien. • ^ , 

— Et pourquoi, s’il vous plaît ? demanda Fos- 
ter, les dents serrées et les lèvres tremblantes , 
comme un homme agité par une profonde émo- 
tion. * 

— Parce que', pour votre vie , répondit Lam- 
hpurne avec le plus grand sang-froid , vous n’o- 
seriez me toucher du bout du doigt. Je suis plus 
jeune et plus vigoureux qye vous, et j’ai en moi 
une double portion de l’esprit du diable ,des ba- 
tailles, quoique je ne sois pas autant possédé du 
diable de l’astuce , qui se creuse un chemin sous 
terre pour arriver à son but , et, commeon le dit 
au théâtre, cache un licou sous l’oreiller des au- 
tres, ou met de la raort-aux-rats dans leur potage. 

Foster leva encore les yeux sur lui , les détourna 
et lit deux tours dans la salle d’un pas aussi ferme 
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et aussi ti'aiiquille que lorsqu’il y 'étoit entré. Se 
retournant alors tout-à-coup, il ditàLambourne, 
en lui présentant la main : — N’aie pas de ran- 
cune contre moi , mon bon Michel , je n’ai voulu 
(jue m’assurer si tu avois conservé ton ancienne 
et honorable franchise, que les envieux et les mé- 
chants ap'pellent effronterie impudènte. 

— Qu’ils en disent tout ce qu’ils voudront ; c’est 
une qualité qui nous est indispensable dans le 
monde. Mille diables! je te dis. Tony, que ma 
pacotille d’assurance n’étoit pas assez considéra- 
ble pour mon commerce; aussi ai -je augmenté 
ma cargaison de quelques tonneaux daus tous les 
poi-ts où j’ai touché dans le voyage de la vie ; et, 
pour leur faire place , j’ai jeté par-dessus le bord le 
peu de modestie et de scrupules qui me restoient. ' 
Allons, allons, répliqua Foster, quant à 
la m'odestie et aux scrupules, vous étiez parti 
d’Angleterre sur votre lest. Mais quel est votre 
compagnon, honnête Michel ? Est -ce un^orin- 
thien, un vide-gousset? 

— Je vous présente M.Tressilian, brave Foster, 
dit Ijambourne pour répondre à la question de 
son ami : apprenez à le connoître et à le respec- 
ter, car c’est un gentilhomme plein de qualités 
admirables ; et quoiqu’il ne trafique pas dans le 
même genre que moi, du moins que je sache , il 
honore et il admire convenablement les artistes 
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de notre classe. Il y viendra avec le temps , car 
cela manque rarement ; mais ce n’est encore qu’un 
néophyte, un prosélyte qui recherche la société 
des grands maîtres, comme ceux qjui apprennent 
à faire des armes fréquentent les salles d’escrime, 
pour voir comment on doit manier le fleuret. 

— Si telles ‘sont ses qualités, honnête Michel , 
tu vas passeravec moi dans un autre appartement , 
car ce que j’ai à te dire ne doit passer que par tes 
oreilles. Quant à vous , Monsieur, je vous prie de 
nous attendre dans cet appartement, et de n’en 
pas sortir, attendu qu’il se trouve dans cette ma.i- 
son des personnes que la vue d’un étranger pour- 
roit alarmer. ^ ' / 

Tressilian témoigna par une inclination de tête 

qu’il y consentoit , et les deux dignes amis quitté- 

rent ensemble la salle, dans laquelle il resta pour 

attendre leur retour. ^ 

-* 
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CHAPITRE IV. 



« Oq ne peut pa» terTÎr deox maîtres à U fois. 

« C’est pourtant ce qu'ici reut faire ce grivois ; 

« 11 veut, ^n serrant Dieo, servir aussi te diable, 

« S*agit-il de commettre an crime abominable , 

«I Par quelques oraisons il y préludera : 
m Ce coup fait, c'est le Ciel qu'il en remerciera. » 
Ancienne cûmédie. 

• V 

• La chambre dans laquelle le maître deCumnor- 
Place conduisit son drgne visiteur étoit plus grande 
que celle dans laquelle ils avoient commencé leur 
entretien ; mais les traces dè'dilapidation y étoient 
encore’plus évidentes. De larges traverses en chêne, 
supportant des rayons de même bois , en garuis- 
soient les murs efavoient servi à ranger une nom- 
breuse bibliothéqiïe. On y voyoit encore plusieurs 
livres couverts de' poussière, les uns déchirés, les 
autres privés de leurs agrafes d’argent et de leur 
riche reliure , entassés pêle-mêle sur les tablettes 
comme des objets qui ne méritent aucun soin , et 
livrés à la merci du premier spoliateur. Les corps 
de bibliothèque eux-mêmes sembloient avoir en- 
couru le déplaisir des ennemis de la science , qui 
avoient détruit la plus grande partie des vo- 
lumes : ils étoient brisés d’un ‘côté, de l’autre dé- 
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poiiillés (le leurs rayons, et des toiles d’araignée 
en formoient les seul^ rideaux. 

— Les auteurs qui ont écrit ces oiivrages, dit 
Lambourne en jetant un coup d’œil autour de 
'lui, ne se doutoient guère entre les mains dè qui 
ils tomberoient.^ • ’ • • 

— Ni à quel usage ils seroient bons , ajouta 
Foster. Ma cuisinière ne se sert pas d’autre' chose 
poiu* écurer ses ustensiles, et mçn domestique 
pour allumer du feu. * 

— Et cependant, reprit Lambourne, j’ai vii 
bien des villes où on les auroit trop estimés poA 
en faire un pareil usage. 

— Dabi bah! répondit Foster, depuis le pre- 
mier jusqu’au dernier, ils ne contiennent que 
du fatras papiste. C’étoit la bibliothèque de ce 
vieux radoteur, l’abbé d’Abingflon. L^ dix-neji-" 
vième partie du sermon d’.un prédicateur du vé- 
ritable Evangile vaut^ mieux que toute une char- 
retée de ces ordures du chenil de Rome. . 

— Tudieu ! s’écria Lambourne , comme vous 
parlez, monsièur Tony Allume-Fagots ! 

— Écoutez-moi, l’ami Michel, s’écria Foster 
en lui lançant un regard sinistre, oubliez ce so- 
briquet et la 'circonstance qu’il rappelle, si vous 
ne voulez que notre ancienne connoissance, qui 
vient de renaître, meure d’une mort subite et 
violente. -u 
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— Conjment donc! j’ai vu le temps où vous 
vpus faisiez gloire d’avoir contribué à la mort de 
deux vieux évêques hérétiques. 

— C’étoit lorsque j’étois chargé des liens de 
l’iniquité, et plongé dans une mer d’amertume. , 
Mtiis cela ne me va plüs depuis que je suis appelé 
dans les rangs des élus. Le digne Melchisédech 
Mauhext a comparé mon malheur en cette affaire 
à celui de l’apôtre saint Paul , qui gardoit les 
habits de ceux qui lapidoient saint Étienne. Il a 
prêché sur ce sujet il y a trois semaines , a cité 
l’exemple <l’un de ses honorables auditeurs , et 
c’étoit moi qu’il avolt en vue. 

~ Paix , Foster ! paix ! vos discours me font 
venir la chair de poule, ce qui m’arrive toujours, 
je ne sais trop pourquoi , quand j’entends le 
diable citer l’Écriture sainte. Mais comment avez- 
vous pu renoncer à votre ancienne religion, si 
comçïode que vous en agissiez avec elle comme, 
avec un gant qu’on ôte et remet quand on veut ? 
Ai-je oublié que vous alliez porter exactement 
chaque mois votre conscience au confessionnal ? 
Mais à peine le prêtre l’avoit - il bien lavée , 
vous étiez prêt à faire la plus infâme coquinerie 
qu’on puisse imaginer; comme l’enfant qui n’est 
jamais plus tenté de se rouler dans la boue que 
quand on vient de lui mettre sa belle jaquette 
des dimanches. 
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— Ne t’inquiète pas de raa conscience ; c’est 
une chose que tu ne>peux comprendre, puisque 
tu n’en as jamais eu une à toi.- Arrivons au fai^t, 
et apprends-moi, eiinn mot, quelle afFsrire tu as 
. avec moi, et quel espoir t’a amené ici. 

— L’espoir de me faire du bien , comme dishît 
une vieille femme en se jetant par-dessus le pont 
de Kingston. Voyez cette bourse ; c’est tout ce 
qui me reste d’une somme ronde. Je vous trouve 
ici bien établi, à ce qu’il 'paroît, et bien appuyé, 
à ce que je pense, car on^sait que^vous êtes sous 
une protection. Oui, on le sait, vous ne pouvez 
frétiller dans un filet sans qu’on vous voie à tra- 
vers les mailles. Or, je sais qu’une telle protec- 
tion ne s’accorde pas pour rien. Vous devez Ig 
payer par quelques services, et je viens vous offrir 
de vous a'ider à les rendre. -i 

J — Mais si je n’ai, pas besoin de ton aide, Mi- 
chel ? Il me semble que ta modestie doit regarder 
ce cas comme possible. . “ , 

— C’est-àf^liçp^que tu veux te charger de toute 
la besogne, afin de ne pas avoir à partager Je 
salaire. Mais prends garde d’être trop avide ; la 
cupidité, en voulant entasser trop de grain dans 
un sac, le fait crever, et perd tout. Examine un 
chasseur qui veut tuer un cerf ; il prend avec lui 
non-seulement le limier pour suivre la trace de la 
bête fauve, mais le chien courant pour l’atteindre. 
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Ton patron doit avoir besoin des deux, et je puis 
lui devenir utile. Tu as une profonde sagacité , 
une ténacité infatigable et une malignité natu- 
relle bien exercée qui surpasse la mienne. Mais 
moi,* je suis le plus hardi et le plus vif dans les 
•expédients et dans l’action. Séparés l’un de l’autre, 
il manque quelque chose à l’un de nous; réunis, 
rien ne peut nous résister. Eh bien ! qu’en dis-tu , 
chasserons -nous de compagnie ? 

— C’est la proposition d’un chien hargneux 
que de vouloir se mêler de mes propres affaires. 
Mais tu as toujours été un chien mal dressé. 

— A moins que tu ne refuses mon offre, tu 
n’auras pas lieu de parler ainsi. Au surplus fais 
ce que tu voudras ; mais songe que je t’aiderai 
dans tes entreprises, ou que je les traverserai, car 
• iKme faut de la besogne, et j’en trouverai pour 
ou contre toi. 

— Eh bien , puisque tu me laisses le choix , 
j’aime mieux être ton ami que ton ennemi. Tu ne 
te trompes pas; je puis te procurer un patron 
assez puissant pour nous servir tous deux et une 
centaine d’autres; et, pour dire la vérité, tu as 
-tout ce qu’il faut pour lui être utile. Son service 
exige hardiesse et dextérité ; les registres de la 
justice rendent témoignage en ta faveur. — Il 
ne faut pas être arrêté par des scrupules : qui 
jamais t’a soupçonné d’avoir une conscience ? 

. • • 5 if: 
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L’assurance est nécessaire pour suivre un cour- 
tisan : ton front est aussi'impénétrable que, s’il 
étoit couvert d’un casque de Milan. — - Je ne voiy 
drois de changement en toi que sur un seul pôint. 

— Et quel est ce point, mon digne ami Tony? 
parle , car je te jure par l’oreiller des sept dor- 
mants que je te donnerai satisfaction. 

— En voilà effectivement une bonne preuve ! 
Je vous dirai que vos discours ne sont plus de 
mode. Vous les entrelardez à chaque instant de 
serments qui sentent le papi.sme. I^’ailleurs vous 
avez l’air trop débauché , trop mondain pour pa- 
roître à la suite d’un seigneur qui a une répu- 
tation à conserver aux yeux du monde. Il faut 
prendre un air plus grave et plus composé, por- 
ter des vêtements moins brillants, un collet sans 
« 

plis et biet» empesé, un chapeau à bords plùs 
larges, des pantalons plus étroits; aller à l’église 
au moins une fois par mois ; ne faire de protes- 
tations que sur votre foi et votre conscience; 
renoncer à cette tournure de spadassin ; enfin 
ne jamais toucher à la poignée de votre sabre 
(pie lorsqu’il s’agit sérieusement d’employer cette 
arme terrestre. 

— De par le jour qui nous éclaire. Tony, tu es 
devenu fou! Tu viens de faire le portrait du valet 
de chambre d’une vieille puritaine plutôt que 
celui d’un brave au service d’un conrti.san ambi- * 
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tieux. Tün homme tel què tu voudrois qiiè je 
devinsse devroit porter à sa ceinture une Bible 
àti lieu de poignard, et avoir tout juste assez de 
valeur pour suivre quelque .orgueilleuse bour- 
geoise de la cité au prêche , et prendre sa défense 
contre tout courtaud dé boutique qui voudroit 
lui disputer la muraille. Ce n’est pas ainsi que 
doit se montrer celui qui va à la cour à la suite 
,d’un grand seigneur. 

— Mais sache donc que , depuis que tu as quitté 
l’Angleterre, tout est changé; et que tel homme 
qiii en secret marche à son but du pas le plus 
déterminé sans que rien ppisSe l’arrêter, ne se 
permet » dans la conversation , ni une menace , 
ni un serment, ni un mot profane. 

— C’est-à-dire qu’on fait commerce pour le 
diable sans mentionner* son nom dans la raison 
de commerce. Eh bien! soit ; je prendrai sur moi 
de me contrefaire plutôt que de perdre du ter- 
rain dans ce nouveau monde, puisque tu pré- 
tends qu’il est devenu si rigide. — Mais,. Tony,' « 
quel est le nom du seigneur au service duquel je 
dois faire- un apprentissage? 

— Ah! ah! monsieur Michel, s’écria Foster 
'avec un sourire forcé; est-ce ainsi que vous pré- 
tendez connoître mes affaires? Que savez-vous 
s’il existe un pareil homme dans le monde, et si 
je^n’ai pas voulu m’amuser à vos dépens? ' ' ' ; 
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— Toi, t’amuser à mes dépens, pauvre oison 4 
dit Lainliourne sans s’intimider; apprends quei 
quelque bien caché que tu te croies sous la boue ^ ^ 
dans laquelle tu es enfoncé., je ne demandé que 
vingt -quatre heures pour voir aussi tlair dans 
toutes tes affaires qu’à travers la sale corne..d’une . 
lanterne d’écurie. 

Un cri perçant interrompit en ce moment leur 
conversation. 

— Par la sainte croix d’Abingdbn , s’écria Fos- • 
ter, oubliant son protestantisme dans son effroi; 

je suis un homme ruiné! 

A ces mots il courut dans l’appartement d’où 
ce cri étoit parti, et Michel Lambourne l’y sur- • 
vit. ÂTais pour expliquer la cause de .cette inter- 
ruption, il est nécessaire de rétrograder un peu ^ 
dans notre récit. ^ 

On sait que lorsque Lambourne accompagna • 
Foster dans la bibliothèque , Tressilian .fut laisse, 
seul dans le vieux salon : son œil sévère leur lançît 
un regard de mépris dont il se reprocha de mé- 
riter une bonne part pour s’être abaissé jusqu’à 
se trouver en pareille compagnie. Tels sont , 

Amy, se disoit-il en lui-même, les compagnons . 
que votre injustice , votre légèreté, votre cruauté 
irréfléchie m’ont obligé de cherche^; moi sur 
qui mes amis fondoient tant d’espérance! moi 
qui me méprise aujourd’hui autant que je^ ^ai • ■ ■ 
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* méprisé par les autres, pour l’avilissement au- 
quel je me soumets par amour pour vous! Mais 
jamais je ne cesserai de vous poursuivre, vous 
autrfefois l’objet de la plus pure et de la plus 
tendre affection! et quoique vous ne puissiez être 
pour moi désormais qu’un sujet de larmes et de 
revêts, je vous arracherai à l’auteur de votre 
ruine*! je vous sauverai de vous-même; je vous 
rendrai à vos parents, à yotre Dieu! Je ne verrai 
plus ce bel astre briller dans la sphère <l’où il est 
descenduj mais — Un léger bruit, qu’il en- 

tendit dans l’appartement , interrompit sa rêve- 
rie. H se retourna, et dans la femme aussi belle 
que richement vêtue qui se présenta à ses yeux, 
et qui entr.oit par une porte latérale, il reconnut 
celle qu’il cherchoit. Son -premier mouvement , 
aprèif cette décohverte, fut de se cacher le visage 
avec son mantpau jusqu’à Æe -qu’il trouvât un 
^moment favorable pour 'se faire connoître; mais 
. lÿ Jeune dame ( car elle, n’avoit pas plus de dix- 
huit ans) déconcerta ce projet. Courant à lui d’un 
air de gaîté, elle le tira par l’habit , et lui dit avec 
enjouement. 

— Après vous être fait attendre si long-temps, 
mon bon ami, croyez- vous venir ici comme dans 
lin bal masqué? Vous êtes accusé de trahison au 
^ tribunarde l’amour; il faut que vous comparois- 
siez à sa barre, et que vous y répondiez à vistige 
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découverte Voyous, que direz -vous? êtes- vous 
innocent ou coupable? ’ * . 

Hélas! Amy, dit Tressilian d’uneevoix 

^ basse et'mél^icolique en lui laissant écaster son 
manteau. 

Le son de cette voix et la présence inattendue 

de Tressilian mirent fin à l’enjouement de la jeilne 

, dame. Ellefitun pas en arrière, devint pâle comme 

la mort, et se couvrit visage des deux mains. 

Tressilian fut un moment trpp ému pour parler; ' 

mais, se rappelant tout à coup la nécessité de 

saisir une occasion qui pouvoit ne plus sé' pré- 

* 

senter, il lui dit:. — Amy, ne me craignez point. 

— Et pourquoi vous craindrois-je ? répondit- 
elle en môntrant son beau visage coloré d’une 
vive rougeur; pourquoi vous craindrois-je, tnon- 
•ieurTressilian ? et pourquoi voüsprésentef-vous 
i chez moi sans y être invité ,"*8ansj^ être désiré ? 

— Chez vous, Amy! fépondit Tressilj^n; une, 
prison est-elle donc votre demeure ? une pnso|) > 
j gardée par le- plus infâme des hommes, si j’en, 
excepte celui qui l’emploie ? ‘ 

— Je suis chez moi, rejirit Amy; cette maison 
est'la mienne tant qu’il me plaira' cle l’habiter. 
Si c’est moti bon plaisir de vivre dans’la retraite, 
qui a le droit'de s’y opposer ? ' ^ • 

-=-Votre père, jeune fille I votre père au déses- , 
poir, qui m’a chargé de vous chercher partout, 
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f t qui m’a çoniiti uue autui’ité qu’il lui est impos- 
sible ’U’exercer en personne! Lisez cette lettre, 
qu’il a écrite tandis qu’il bénissoit les spuffrances 
qui lui fcdsbient oublier un instant les angoisses 
du cœur. 

— Les souffrances ! IVfpu père est-il donc ma- 
lade ? 

—Tellement malade, qu’il est douteux que 
votre présence, quelque hâte que vous y met- 
» tiez, 'puisse lui rendre la santé. — ^^Un instant suf- 
^t pour les préparatifs de votre départ si vous 
consentez à me suivre. 

' Tressiliah, je ne puis* quitter cette maison; 
jd n’ose et je ne dojs pas le faire. — Retournez 
chez mon père, et dites-lui que j’obtientlrai la 
permission de le voh avant que douze heures se 
soient écoulées; dites-lui que je me porte bien, 

' que je suis heureuse , que je le serois du moins si je 
pouvôis penser qu’il fût heureux lui-même ; dites- 
lui de- ne pas douter que je n’aille le voir, et que 
je n’y aille de. manière à lui faire oublier tout le 
chagrin que je lui ai causé.* — Ija pauvre Amy se 
trouve aujourd’hui dans un rang plus élevé qu’elle 
n’ose le dire. — Allez, bon Tressilian, j’ai été cou-' 
pable d’injustice envers vous; mais, croyez-moi, 
j’ài le pouvoir de vous dédommager de la bles- 
sure que je vous ai faite: je vous ai refusé un cœur 
qui n’étoit pas digne du vôtre ; je puis vous in-* 
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ileuHiiser de cette perte par des honneurs et par 
votre avancement dans le monde. 

— Est-ce à moi que s’adresse un tel langage, 
Amy ? M’offrez-vous les jouets d’une ambition 
frivole en remplacement de la paix et de la tran-< 
quillité dont vous m’avez privé ? Mais soit! je ne 
viens pas pour vous faire des reproches; je viens 
pour vous servir et pour vous délivrer. — Vous 
ne pouvez me le cacher; vous êtes prisonnière en 
ces lieux: sans quoi votre bon cœur (.car votre » 
cœur fut bon autrefois) désireroit être déjà près 
du lit de votre père. Venez, pauvre fille, malheu- 
reuse et abusée, venez; tout sera oublié, tout sera* 
pardonné. — Ne craignez aucune importunité de 
ma part; je faisois un rêve, et je suis éveillé, 
— Mais hâtez-vous, votre père vit encore : venez; 
un mot de tendresse , une larme de repentir effa-. 
cerout le souvenir de tout ce qui s’est passé. 

— Ne vous ai-je pas déjà dit, Tressiliau, que 
je me rendrai chez mon père sans autre délai que 
celui qui m’est nécessaire pour remplir d’autres 
devoirs également sacrés? Allez lui porter cette 
nouvelle. Le jour qui nous éclaire m’est témoin 
que je me rendrai chez mon père aussitôt que 
j’en aurai obtenu la permission. 

— La permission ! répéta Tressilian d’un ton 
d’impatience; la permission d’aller voir un père 
malade! — Peut-être au lit de la mort ! Et à qui 
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demanderez-vous cette permission? Au misérable 
qui, sous le masque de l’amitié, a violé tous les 
droits de l’hospitalité, et vous a dérobée à la ten- 
dresse de votre père ! 

— Ne parlez pas de lui sur ce ton, Tressilian: 
celui que vous traitez ainsi porte un glaive aussi 
bien affilé que le vôtre, mieux affilé peut-être. 
Homme vain! les actions les plus glorieuses que 
tu aies faites en temps de paix ou de guerre sont 
aussi peu dignes d’être citées après les siennes, 
que ton rang dans le monde est obscur auprès 
de lif sphère dans laquelle il est placé. — Laisse- 
moi, acquitte-toi de mon message pour mon père; 
et quand il aura quelqu’un à m’envoyer , qu’il 
.choisisse un messager qui nie soit plus agréable ! 

— Amy, répondit Tressilian d’un ton calme, 
vos reproches ne peuvent m’émouvoir. Dites-moi 
un seul mot, afin que je puisse au moins faire 
luire un rayon de consolation aux yeux de mon 
vieil ami. — Le rang de celui que vous vantez 
ainsi , le partagez-vous avec lui ? a-t-il le titre et 
les privilèges d’époux , pour décider de ce que 
vous devez faire ? 

— Arrêtez votre langue insolente ! s’écria-l-elle; 
je dédaigne de répondre aux questions qui offen- 
sent mon honneur. 

— En refusant de me répondre , Amy , vous 
m’en dites assez. Mais écoutez- moi, fille infor- 
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fanée! je viens armé de toute l’autorité de votre 
père pour vous ordonner d’obéir, et je vous dé-, 
livrerai de l’esclavage, de la honte et du crime, 
en dépit de vous-méme s’il le faut! 

— Ne me menacez pas ainsi de violence! s’é- 
cria la jeune dame en reculant de quelques pas, 
alarmée de son air déterminé. Ne me menacez 
• pas, Tressilian ; j’ai les moyens de résister à la 
force. 

— Mais vous n’avez pas, j’espère, la volonté 
d’y avoir recours dans une si mauvaise cause. Il 
est impossible, Amy, que, librement et de votre 
plein gré^ vous consentiez à vivre dans le dés- 
honneur et l’esclavage. Ou vous êtes retenue par 
<|uelque tali.sman, ou vous êtes le jouet de per- 
fides artifices, ou vous vous croyez liée par quel- 
ques vœux forcés.... Mais c’est par ces mots que 
je romps le charme:- — ^Amy, au nom de votre 
digne père, de votre père réduit au désespoir, je 
vous ordonne de me suivre à l’instant. 

Aces mots il s’avança vers elle, le bras étendu 
comme pour la saisir; et ce fut alors que, dans 
. son effroi, elle poussa le cri qui attira dans cet 
appartement Lambourne et Foster. ^ 

— Flammes et fagots! s’écria le dernier en en- 
trant , que se passe-t-il donc ici ? Et s’adressant à 
la jeune dame d’un ton qui tenoit le milieu entre 
l’ordre et la prière ; — Madame, lui dit-il , par quel 
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hpsani vous ti-'ouvez-vous hors des limites? Reti- 
rez-vous; il y va de la vie et de la mort dans cette 
affairé. — Et vous, l’ami, qui que vous soyez, 
sortez de cette maison! partez bien vite avant 
que la pointe de mon poignard ait le temps de 
faire connoissance avec votre justailcorps! — L’é- 
pée* à la main, Michel y débarrasse- nous de ce 
misérable ! 

— Non, dit Lambourne; non, sur mon âme! 
Il est venu ici en ma compagnie, et d’après mes 
principes il n’a rien à craindre de moi, du moins 
^rfsqii’à ce (fiie nous nous rencontrions de nou- 
veau. — Mais écoutez - moi , mon camarade de 
Cornouailles; véus avez apporté ici un temps de 
votre pays, un ouragan comme on l’appelle dans 
le^ Indes. Évanouissez-vous, disparoissez , ou 
bien nous vous enverrons devant le maire d’IIal- 
gaver, et cela avant que Dudman et Ramhead 
se rencontrent '. 

— Silence, être misérable ! dit Tressilian. — 
Adieu , Madame : le peu de vie qui resté à votre 
père aura peine à résister à la nouvelle que je 
vais lui porter. 

• A ces mots il se retira , tandis que la jeune dame 
lui dit d’une voix foible : — Tressilian, point d’im- 
prudence! ne me calomniez pas! 

’ T)«!u* promontoires sur la cAle de Cornouaillet. ; 
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— Voilà de la belle besogne, dit Foster. Miladj?, 
retirez-vous dans votre appartement, je vous prie, 
et laissez -nous réfléchir à ce que nous avons à 
faire. Allons , retirez-vous. 

— Je ne suis point à vos ordres. Monsieur,. ré- 
pondit-elle. * 

— C’est vrai, railady;.mais il faut pourtant 

excusez ma liberté, milady; mais, sang et ongles, 
ce n’est pas l’instant de faire des politesses, et il 
faut que vous regagniez votre appartement.- Mi- 
chel, si tu désires tu m’entends? — Suis cet 

impudent coquin, et fais-le déguerpir, tandis que 
je mettrai cette dame à la raison. — Allons, dé- 
gaine , et suis-le à la piste ! 

— Je le suivrai , dit Lambourne , jusqu’à ce qu’il 
ait évacué la Flandre; mais pour lever la main 
contre un homme avec qui j’ai bu aujourd’hui le 
coup du matin , non ; c’est contre ma conscience. 
F2t il sortit de l’appartement. 

Cependant Tressilian avoit pris d’un pas rapide 
la première allée qui lui paroissoit devoir le con- 
duire à la porte par où il étoit entré; mais les ré- 
flexions qui l’agitoient, l’empressement qu’il met- 
tait à s’éloigner, firent qu’il se trompa d’avenué, 
et au lieu d’entrer dans celle qui le menoit au 
village, il en pFit une qui, après qu’il l’eut par- 
courue quelque temps à grands pas, le conduisit 
'd’nn autre côté de ce domaine. Il se trouva vis- 
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à-vis une petite porte percée dans la muraille, et 
qui donnoit sur les champs. 

Il s’arrêta un instant. Peu lui iraportoit par où 
il sortiroit d’un séjour qui ne lui offroit que des 
souvenirs pénibles; mais il étoit probable que 
cette porte étoit fermée, et qu’il ne pourroit faire 
sa retraite de ce côté. 

•^11 faut pourtant l’essayer, pensa-t-il. Le seul 
moyen de sauver cette malheureuse fille , cette 
fille toujours si intéressante, c’est que son père 
en appelle aux lois outragées de son pays; il faut 
donc que je Uii apprenne sans délai une nouvelle 
qui va lui percer le cœur. 

Tout en s’entretenant ainsi avec lui-même , il 
s’approcha de la porte, et tandis qu’il examinoit 
s’il étoit possible soit de l^ouvrir, soit d’escalader 
la muraille, il entendit qu’on plaçoit à l’extérieur 
une clef dans la serrure. Elle s’ouvrit ; la porte 
roula sur ses gonds, et un cavalier enveloppé d’un 
grand manteau, et portant un chapeau rabattu, 
surmonté d’une plume, s’arrêta à quatre pas de 
celui qui cherchoit à sortir. Tous deux s’écrièrent 
en même temps d’un ton de ressentiment et dé ‘ 
surprise, l’un : — Varney! l’autre : — Tressilian ! 

' — Que faites-vous ici? demanda brusquement 
le nouveau venu après le premier moment de sur-» ' 
prise ; que faites-vous dans un lien où vous n’ètes 
ni attendu ni désiré ?.. 
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« 

-r— Et qu’y faites-vous vous-même, Varney , ré- 
pondit Tressilian. Y venez -vous pour triompher 
de l’innocence que vous avez sacrifiée, comme lè 
vautour s’engraisse de la chair de l’agneau auquel 
il a d’abord arraché les yeux, ou pour recevoir de 
la main d’un galant homme le châtiment qui vous 
est dû? Tirez votre sabre, scélérat, et défendez- 
vous ! * ^ 

Tressilian avoit mis l’épée à la main en lui par- ^ 
lant ainsi ; mais Varney se contenta de porter la 
main sur la poignée de la sienne. — Es-td fou ? 
Tressilian , lui dit-il : jeconviens que les apparen- 
* ces sont contre moi ; mais je te jure par. tous les 
serments qu’un prêtre puisse dicter, et qu’un 
homme puisse faire, (^’Amy Robsart n’a rien à* 
me reprocher. J’avoue que je seroi» fâché de lever 
la main contre toi en cette circonstance; tu n’i- 
gnores pas que je sais me battre’. 

— Je te l’ai entendu dire, Varney, dit Tressi- 
lian ; mais en ce moment j’en désire d’autres , 
preuves que ta parole. 

— Tu n’en manqueras point, réfiondit Varney, 
si ma lame et sa poignée me sont fidèles. Et à Tins-' 
tant, tirant son épée de la main droite, et s’en- 
veloppant la gauche de son manteau , il attaqua 
Tressilian avec une vigueur qui sembla lui donneê 
l’avantage, mais il ne le conserva pas long-temps. 
l>a soif de la vengeance animoit Tressilian ; mais il 
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avbit de plus uu bras habitué à manier les armes , ' 
et un œil exercé à toutes les manœuvres de l’es- 
crime. Varney, à son tour serré de près, résolut 
de profiter de sa force pour attaquer son ennemi 
corps à corps. Dans ce dessein il se hasarda à re- 
cevoir une des passes de Tressjlian dans son man- 
teau, et- avant que celui-ci eût pu retirer son 
arme, il se précipita sur lui, et, tenant son épée 
de court, il se préparoit à la lui passer à travers 
le corps. Mlis son adversaire étoit sur ses gardes ; 
tirant ^e l’autre main son poignard, il para avec 
la laine de cette arme le coup qui auroit terminé 
lecombaj:, et déploya tant d’adresse dans la lutte 
qui s’ensuivit, que Giles Gosling, s’il eût été té- 
moin de ce combat, eût été confirmé dans son 
opinion qu’il étoit né dans le Cornouailles , les 
habitants de ce comté étant si habiles dans cet 
exercice, que, si les jeux de l’antiquité venoientà 
renaître, ils pourroient défier le reste de l’Europe. 
Varney dans sa tentative mal avisée fut renversé 
d’une manière si violente et si soudaine que son 
épée tomba à quelques pas de lui; et avant qu’il 
eût pu se relever, la pointe de celle de son an- ' 
tagoniste étoit appuyée sur sa poitrine. 

-Donne-moi à l’instant le moyen de sauver la 
viçtinie de ta trahison, s’écria Tressilian, ou pré- 
pare-toi à faire tes adieux au jour qui nous éclaire. 

Varney, trop confus et trop courroucé pour lui 
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• 'répondre, fit un nouvel effort pour sç relever, et 
son ennemi, levant le sabre, alloit lui porter le 
coup inorlel, quand il sentit son bras retenu par 
derrière. Il sè retourna, et vit Michel Lambourne 
^.qui, dirigé par le cliquetis des armes, étoit arrivé 
fort à propos pour .sauver la vie de Varney. 

— Allons, allons, camarade, dit Lambourne, 
voilà bien assez de besogne pour un jour, si ce 
n’en est déjà trop; rengainez votre flamberge, et 
allons nous-en ; l’Ours-Noir hurle après nous. 

— Retire-toi, vil misérable! s’écria Tressilian 
en secouant le bras de manière à forcer Michel à 
lâcher prise ; oses-tu bien venir te placer entre 
moi et mon ennemi! 

— Vil misérable! répéta Lambourne; c’est ce 
dont le fer me fera raison dès qu’une pinte de 
vin des Canaries aura chassé de ma mémoire le 
souvenir du coup du matin que nous avons bu 
ensemble. En attendant, point de façon ; jouez 
des jambes; partez, décampez; nous sommes deux 
contre un maintenant. 

Il disoit vrai, car Varney profitoit de cet ins- 
tant pour ramasser son sabre, et Tressilian vit que 
ce seroit un acte de folle témérité que de soutenir 
un combat si inégal. Prenant deux nobles d’or 
dans sa bourse , il les jeta à Lambourne : — Tieqs, 
pendard, lui dit-il, voilà le salaire de ta matinée! 
U ne sera pas dit que tu m’as servi fie guide 
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être payé ! Aclien, Varney ; nous nous reverrons 
dans quelque lieu où personne ne pouf-ra fe'dé- ' 
rober à ma vengeante. Et, à ceè Ao^s, il sorti t^u 

parc, dont la porte étoit Vèstéè ouverte. 

Varney. ne parut poiAt avoir envie de troubler* ‘ 

la retraite de son ennemi; peut;^rè même n’en 
avcnt-il pas la fofco , car sa chute l’avoît étourdi. 
Cependant, fronçant le sourcil en le voyant dis- 
paraître , il se tourna vers Lambourne : — Mon ' • 
brave , lui dit-il , es-tu un camarade de Foster? 

— Son ami juré, comme la lame l’est de la 
poignée. • 

— Prends cette pièce d’or , et suis moi cet 
homme-là; sache où il s’arrêtera, et viens m’en 
informer ici; mais surtout, silence et discrétion 
si tu aimes la vie. 

— Il suffit. Vous verrez que vous n’avez pas ' 
choisi un mauvais limier , et je vous en rendrai 
bon compte. 

— Fais diligence, dit Varney en remettant sa 
rapière dans le fourreau; et, tournant le dos à 
Michel , il prit le chemin de la maison. Lambourne 
ne s’arrêta qu’un instant pour ramasser les deux 
nobles d’or que Tressilian lui avoit jetés avec si 
peu de cérémonie; et les mettant dans sa bourse 
avec celui qu’il tenoit (je la libéralité de Varney : 

— Je parlois hier à ces imbéciles de l’Eldorado, 
s# dît-il à lui-même; de par saint Antoine! il • 
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n’existe pas, pour ùii* homme comme moi, d’El-^. 
doradd' comparable à vieillô Angleterre'. Il y 
pleut*(les nobl* d’or, de par le Ciell Ils couvrent 
la ftrre comme des g<îuttes d’éau ; on*u a’ que la^ 
peinefde les ramasser ; |t si je n’aî p:» ma part^ 
die cette prëfiqpse rosée, puisse la latne.de mon 
sabre se fondre comme un glaçon î 
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‘ CHAPITRE V. ^ . ' 

• . «» 

« Aussi bien qu'iia püoir il aToU sa boussole : 

« L'intérét persotmel étolt toujoor» le pôle 
« Vers lequel en tout tebips Taiguille $e toarnoit ; 
Sa Toile qa*avec art chaque jour H tendoit , 

Se gouBoit par le Tent des passions des autres. •• 
Trompeur^ tragédie. 



Foster étoit encore à disciTter a\^ec la jeune 
clame, qui ne répondoit' qu’avec mépris et dédain 
aux prières qu’il lui faisoit pour qu’elle rentrât 
dans sou appartement, quand un coup de sifflet 
se fit entendre à la porte de la maison. 

— Nous voilà dans une belle passe ! dit-il ; c’est ‘ 
le signal de milord : que lui dire du désordre qui 
vient d’avoir lieu ici? Sur ma conscience je n’en 
sais rien. Il faut que le guignon soit toujours sur 
les talons de ce coquin de Lambourne , et il n’a 
échappé à la potence que pour me venir porter 
malheur. 

— Paix , Monsieur! dit la dame, et hâtez- vous 
d’ouvrir à votre maître. Milord, 'mon cher lord ! 
s’écria-t-elle en courant avec empressement vers 
la porte de l’appartement. Ah ! ajouta-t-elle d’un 
ton qui exprimoit le regret qu’elle éprouvoit 
d’être trompée dans son espoir, ce n’est que 
Wchard Varney. ' • • 
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— Oui, Madame, (lit Varney, en la' saluant d’uir 
air respectueux, salut qu’elle lui rendit avec un 
mélange d'insouciance et de déplaisir ; oui , ce 
n’est que Richard Varney. Mais on voit avec joie 
un nuage doré paroître le malin du côté de l’est, 
parce qu’il annonce le soleil. 

— Milord viendra donc aujourd’hui ? deman" 
da-t-elle avec une joie mêlée d’agitati’on. Et Foster 
répéta la même question. Varney répondit à la 
dame , qu’çlle recevroit sa visite dans la journée , 
et il commençoit à lui débiter quelques compli- 
ments^ lorsque, courant à lu porte de la salle, 
elle cria à haute voix : — Jeannette ! Jeannette ! 
vite, vite ! venez dans mon cabinet de toilette. Se 
■ retournant alors vers Varney : Milcffd vous a-t-il 
chargé de quelques ordres pour moi ? lui de- 
manda -t-élle. 

— Voici , Madame , une lettre qu’il vous en- 
voie, et elle contient un gage- de son affection 
pour celle qui règne souverainement dahs son 
cœur. En même temps il lui présenta un paquet 
' soigneusement fermé par un fil de soie écarlate. 

' Elle chercha avec vivacité à en dénouer le nœud, 

. et, ne pouvant y réussir, elle cria de nouveau : 
Jeannette! Jeannette! des ciseaux, un couteau, 
n’importe quoi ; que je puisse couj>er ce nœud 
qui met obstacle à mon bonheur. ■’ 

-r-Cet instrument ne peut -il vous servir. 
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Madame? dit-Varney en lui présentant un petit 
poignard d’un travail précieux qu’il portoit à sa 
ceinture dans une gaine de cuir de Turquie. 

— «î'ron. Monsieur, répondit-elle en faisant un- 
geste dédaigneux ; votre poignard ne coupera pas ' 
mon nœud d’amour. ‘ 

— Il en a pourtant coupé plus d’un , dit à' pari; 

Tony Poster, en jetant un coup d’œil sur Varney . • 

> Cependant le nœud fut dénoué sans autre se- 
cours que les doigts déjiés de, Jeannette , jeune et 
jolie personne, simplement vêtue, fille de Foster, , 
qui , 3 entCndant^ajyeler par sa maîtresse , s’étoit 
eipjwessée d’accourir. Un collier de perles orien- „ '< 

taies se trouvoit dans.le paquet. La jeune dame le' 
remit à sa ^livaiite en ÿ jetant à peifte un coup 
d’œil, et se mit à Jire, ou plutôt à dévorer le con- 
tenu d’un billet parfumédont il étoit accompagné. 

— Sûrement, Madame, dit Jeannette regar- 
dant le collier avec admiration , les filles de Tyr 
n’avoient pas de plus beaux joyaux. Et l’inscrip^ 

tiou Pour parer un cou plus blanc encore ! 

Certainement chacune de ces perles vaut un 
domaine. . '■ 

. — Et chaque mot de ce cher billet vaut tout le 
collier, mon enfant. Mais passons dans notre ca- 
binet de toilette; il faut nous faire belle, Jeannette. 
Milord vient ici ce soir; il m’engage à vous faire 
bon accueil, monsieur Varnéy, et ses désirs sont . 
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iiiie loi pour moi. Je vous invite à une collation 
J ce soir dans mon appartement, et vous aussi, 
monsieur Foster. Donnez les .ordres nécessaires 
pour qu’on fasse tous les préparatifs convenables 
'pour -la réception de milord. A ces mots elle, 
sortit. 

— Elle le prend déjà sur un grand ton, dit 
Varney, et elle admet en sa présence à titre de ' 
■faveur, comme si elle partageoit le haut rang de* 
milord. Elle a raison* il est prudent de répéter 
d’avance le rôle que la fortune peut lions destiner 
à jouer. Il faut que le jeune jigle apprênne.à rc-, 
garder le soleif avant de prendre son essor pour 
s’élever vers lui. 

— S’il nè s’agit, dirFo*ster, que d^ lever Ja^îéte 
bien haut pour ne pa^ avoir les yeux ébfouis, je' 
vous réponds qu’elle ne baissera pas la crête. 
C’est un faucon que'^mon sifflet ne pourra bien- 
tôt plus rappeler, monsieur Varney. Si vous saviez 
avec quel ton de mépris elle me parle déjà ! 

’ — C’est ta faute, imbécillé ^sans génie et sans 
invention, qui ne connois d’autre moyen de ré- 
pression qu’une force brutale! Né peux-tu , pour 
lui rendre agréable l’intérieur de la maison, em- 
ployer la musique et d’autres amusements ; et , 
pour lui ôter la fantaisie d’en sortjr, lui faire 
quelques contes de revenants ? Le cimetière 
touche aux murs de ce parc , et tu n’as pas assez; 
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(le génie pour évoquer un fantôme afin de mettre 
. à la raison les femmes qui demeurent chez toi ? 

— Ne parlez pas ainsi, monsieur V^rney. Je 
ne -crains âme qui* vive, mais je ne veux point 
badiner avec les morts, mes voisins. Je vous assure 
qu’il ne faut pas être sans courage pour viyre si 
près d’eux. Le digne M. Holdforth, le prédicateur 
de Sainte Antholine , eut une belle frayeur la 
derniqre fois qu’il vint me voir. 

*• — ‘Tais-toi, fou superstitieux ! ou plutôt, puisque 
tq parles de ceux qui viennent te voir, dis-moi, 
fourbe, comment il se fait que j’aie rencontré 
Ti^ssitian dans le parc. 

• ' '-H Tressilian ! Qui est Tressilian ? je ne connois 
^ pasjm'éfne son nom. 

•; — r.Qûoi, misérable! tu ne sais pas que c’est le 
choucas de Cornouailles à qui le vieux sir Hugb 
Robsart avoit destiné sa jolie Amy ! et il venoit 
, ici pour rattraper la belle fugitive. Il faut prendre 
' des précautions, car il se croit outragé, et il n’est 
' pas homme à dévorer paisiblemént un affront. 

Heureusement ^il ne soupçonne pas milord; il 
.CTôit n’avoir affaire qu’à moi. Mais, au nom du 
diable, comment s’est-il trouvé ici? 

— Il faut qu’il soit venu avec Michel Lam- 
bourne. 

• — Et qui est ce Michel Larabounie ? De par le 

* Ciel, tu devrois mettre une enseigne à ta porte, 



88 



KEMLWOllTH. 



et inviter tous les vagabonds à y entrer, afin qu’ii^ . 

puissent voir ce que tu devrois cacher même à 

l’air et au soleif. ’* ' . . 

* * * • ' 

— D’Voilà comme les courtisans remerciant des 
• * ^ 
sei'vioes qu’on leur rend ! Ne m’avez-vous pas 

.chargé, monsieur Richard Varnej, de vous cher- 
cher un homme ayant' une bonne lame, et une, 
conscience à toute éprelive? Ne devois-je" pas 
m’occuper de vous le trouver ? Et cela n’étqit pas 
' facile; car, grâce au Ciel, je ne fais pas ma société 
de gens dé cette trempe. Maïs le Ciel a voulu qqe 
ce grand drôle, qui est, sous fous les rapports,-^ 
le coquin déterminé que vous désirez, soiCarrivé 
ici pour réclamer impudemment les droitS'4’âde * 
ancienne connoissance , et j’ai admis ses préftii- 
tions, uniquement pour vous faire plâisiVf ÿo^là* 
éomme vous me remerciez <le ’m’étrc dégradé 
pour vous jusqu’à converser avec lui ! * V 

' J— i Mais si c’est un ‘drôle qui.te^ fessemblq, 
et à qui il nfe manque que le vernis dihypocrisie 
qui pare ton àfne, à peu près aussi bien que le^ 
restes.de dorure qu’on voit sur une vieille arfde 
^ rongéé par la rouille, commjeht^e fait-il quel le 
religieux, le langoureux Tressilian soit venu’içi* 

avec- lui ? . , .. . * 

*"» .. 

— Je n’en sais rien, mais ils sont venus en- 
semble , de par le Ciel. Et poür vous dire la vÿrité | 
ce Tressilian, puisque c’est son nom, a eu un 
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müiiieiit de conversation avec notre jolie poupée, 
tandis que je ^causois avec Lambourne dans la 
bibliothèque pour votre affaire; 

— Misérable imprudent ! tu nous a perdus 
tous deux. Elle a déjà plus d’une fois jeté un 
regard en’ arrière vers la maison de son père., en 
l’absence de milord. Si les sermons de ce nigaud 
l’ont "décidée à retourner à son ancien perchoir 
nous sommes perdus. 

— î^e craignez rien, monsieur Vamey, il prè- 
cheroit en vain. Dès qu’elle l’a aperçu, elle a 
poussé un cri comme si un aspic l’avoit piquée. 

“ Tant mieux. Mais, mon bon Foster, ne 
pourrols-tu sonder ta fille pour savoir ce qui s’est 
pâs^é entre eux? 

: — Je Vous dis clairement, monsieur Varney, 
que ma fille n’entrera pour rien dans nos projets ; 
je ne vèux pas qu’elle se chauffe du même bois 
que nous. Je puis vous aider, moi, parce que je 
sais comment me repentir de mes fautes; mais je 
ne veux pas mettre en danger l’âme de mon 
enfant pour votre bon plaisir ou celui de milord. 
Je puis marcher entçe les pièges et les précipices, 
parce que je suis armé de prudence , mais je ne- • 
veux pas y risquer ma pauvre fille. 

— Sot méfiant, je n’ai pas plus envie que toi 
que ta niorveuse de fille soit admise dans nos 
secrets, ni qu’elle aille au diable sim les talons de 
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SOU père; mais tu peux indirectement apprendre ' ' 
d’elle quelque chose. 

— Oh! c’est ce que j’ai déjà fait, .monsieur 
Vàrney : sa maîtresse s’est écriée que son père 
étoit malade. 

t 

.. . — Malade ! cela est bon à savoir, et j’en tirerai 

jwti. Mais il faut débarrasser le pays de ce Tres- 

silian. Je n’aurois eu besoin de personne pour 

cette affaire, car je le hais comme le pmson; sa 

présence est pour moi une éoupe de ciguë; et 

j’ai vu le moment où nous n’aurions plus eu à le 

' craindre ; mais le pied m’a glissé , et pour, dire 

la vérité, si ton camarade ne fût arrivé à propos 

pour lui arrêter le bras, je saurois à préseïit si toi 

et moi nous avons marché sur le chemin du ciel 

ou de l’enfer. • . 

— Et vous parlez si légèrement d’un tel risque, 

monsieur Varney ! eh bien, vous ave^du cbujage^ 

Quant à moi, si je n’espérois vivre eticore bien 

des années-, et avoir le tepips* de travailler au 

grand ouvrage du salut par Iç repentir, je ne 

vous suivrois pas dans votre carrière. » 

— Tu vivras autant que Mathusalem, Foster;’"^ ^ . 

tu amasseras autant de richesses que Salomon T ’ . 

et alors tu te repentiras'sijiévoteraent, que Ui 

deviendras plus fameux par ta pénitence^ que tiî.. 

^ . » ♦ 
ne l’auras été par ta coquinerie; et ce n’est pas pcn-. 

dire. Mais, quant à présent, il faut prendre garde . . 
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à TressiHaii. lYm pendard de camarade est à ses 
trousses il y va de notre fortune, Tony. 

— Je le sais, je le sais, répondit Foster d’uii 
air sombre : voilà ce que c’est que d’être ligué 
avec un homme qui ne connoît pas même assez 
les Écfjturespour savoir que le travailleur mérite 
son salaire! C’est pour moi, suivant l’usage, que 
seront toutes les peines et tous les risques. 

— Les risques! Et où sont ces grands risques? 
Ce drôle vient rôder aivjc environs de* ton parc et 
de ta maison : tu le prends poim un voleur ou 
un braconnier ; tu emploies contre lui le fer ou 
le plomb ; quoi de plus naturel ? Un chien à la 
chaîne mord celui qui s’approche trop de sa loge. 
Qui pourroit l’en blâmer? 

— Oui ; et en me donnant une besogne de- 
chien, vous me récompensez comme un chien. 
Vou^ monsieur Varney, vous vous êtes fait une' 
belle et bonne propriété de tous les biens de l’ab- 
baye d’Abingdon*, et ipoi je n’ai que la pauvre 
jouissance de ce petit dom’aine; jouissance bien' 
précaire, puisqu’elle est révocable à votre bon' 
plaisir. ^ i» ' ‘ ' 

. ^ — J’entends ; tu voudrois que cette jouissance ' 
se convertît en propriété. C’est ce qui peut en- 
core arriver. Tony, si tu le mérites. Mais bride 
en main, mon boh Foster', ce n’est pas en pré- 
lanFiinc chambre où deux de cette vieille niaisdi» 
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pour servir de volière à la jolie perruche de 
milord ; ce n’est pas en fermant tes portes et tes 
fenêtres pour l’empêcher de s’envoler, que tu t’en 
montreras digne. Souviens-toi que le revenu net 
de ce manoir est évalué soixante-dix-neuf livres 
cinq schillings cinq pence- et demi, sans y com- 
prendre les bois. Tu dois avoir de la conscience, 
et convenir qu’il faut de grands services , des ser- 
vices secrets, pour mériter une telle récorapehse, 
et quelque chose de mieu^. Maintenaot fais venir 
ton domestique pour qu’il me tire mes bottes; 
fais-moi servir à dîner, donne-moi'une bouteille 
de ton meilleur vin ; et ensuite j’irai voir cette 
grive avec un costume soigné , un air serein et 
un cœur gai. 

Ils se séparèrent , et se rejoignirent à midi , 
qui étoit alors l’heure du dîner, Varney élégam- 
ment vêtu en courtisan de cette époque, et Foster 
même ayant fait une espèce de toilette qui ne 
faisoit que mieux ressortir un extérieur difforme. 

Ce changement n’échappa point aux yeux de 
• Varney. Quand ils eurent fini leur repas, et que 
le. domestique se fut retiré: — Comment diable, 
iTony, lui dit-il en le toisant des pieds à la tête, 
té voilà beau comme un chardonneret! Je crois 
qu’à ^présent tu pourrois siffler une gigue. Mais 
je- vous demande excuse, cet acte profane vous 
feroit rejeter du sein de la côngrégation des zélés 
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bouchers , des purs tisserands et des saints bou- 
langers d’Abingdon, qui laissent refroidir leur 
four tandis que leur tête s’échauffe. 

— Vous répondre avec des saints discours, 
monsieur Varney, ce seroit , excusez la parabole, 
ce çeroit jeter des perles aux pourceaux. Ainsi 
je vous parlerai le langage du monde, le langage 
que celui qui est le roi du monde vous a donné 
la feculté de comprendre, et dont vous avez 
appris à tirer parti d’une manière peu commune'. 

— Dis tout oe que tu voudras , honnête Tony ; 
car , soit que tu prennes pour base de tes dis- 
cours ta foi absurde, ou ta pratique criminelle, 
rien ne peut être plus propre à relever la saveur 
de ce vin d’Alicante. Ta conversation a un pi- 
quant qui l’emporte sur le caviar, sur les langues 
salées, eiï im mot sur tout ce qu’on peut imagi- 
ner de meilleur pour disposer le palais à savourer 
le bon vin. 

— Eh bien donc, dites moi, monsieur Varney, 
railord^notre maître ne seroit-/l pas ihieux servi , 
si sou antichambre étoit remplie de gens honnêtes 
et craignant Dieu, qui ex^gcuteroient ses ordres et 
sôngeroient .à leur profit tranquillement, sans . 
bruit et sanà scandale, au lieu de n’y placer que 
des fiers-à-bras comme, Tidesly, Killigrew^ ce 
cpquin de Lambourne; que vous m’avez donné la' 
peine de vous'cherchfer, et tant d’autres ^qui pca> ‘ 
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tent le potence sur le front et le meurtre dans la 
main, qui sont la terreur de tous les gens |iai- 
sibles , et un véritable scandale dans la maison 

de milord ? * - , • 

* 

" ^ — Vous devez savoir, honnête Tony, que 
celui qui chasse au poil et à la plume doit^a^ir 
des chiens et des faucons. La route que syit 
milord est hérissée de difficultés j"*!! a besoin de 
gens de .toute espèce quf lui soient dévoués , et 
sur qui il puisse compter. Il lui faut des courti; 
sans parfaits, tels que moi, qui puissent lui faire 
honneur en le suivant à la cour, qui sachent por- 
ter la main à leur épée au moindre mot qu’ils 

entendent contre son honneur, et qui 

— Qui veuilleut bien dire un mot pour lui k 
l’oreille d’uqe belle dame, quand il ne peut pas 
. en approcher lui-même. 

■ — Il lui faut encore, coutinua Varney, sans 
paroître faire attention à cette interruption , dés 
procureurs, pionniers subtils, pour dresser des 
contrats qui garotjent les îfutres sans trop ^ gêner 
lui-même, et pour lui faciliter les moyens de tirer 
le 'meilleur parti des concessions de terres de 
l’église 'et de toute autre espèce de grâces;^ des 
apothicaires pour assaisonner convenablement 
.au ^eiioin un bouillon ou un chaudeau ; des spâ- 
. dgâins in^pidesqui.combattroient le diable slil 
se iiréséntoit à eux ; mstis silrtôut, et sans' pr^u- 



m m,m hm* ' *■ w ^ * pj- 
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ilioe des autres, il lui faut des âmes saintes , 'inno- 
ce^es , puritaines , comme Ja tienne , honnête 
Foster, et capables d’accomplir les oeuvres de 
' Satan, tout*en défiant son pouvoir. 

— ^Vous ne voudriez pas dire, monsieur Varney, 
qijé i^tre maître , que je regarde comme l’homme 
du royaume ayant les sentiments les phis nobles, 
ait recours, pour s’élever, à fies moyens telsqnc 
ceux dont vous veùez de parler, et qu’on ne 
pourroit employer sans péché ? 

Ce n’est pas à moi qu’il faut parler sur ce 
ton , l’ami Foster. Ne t’y méprends pas ; je ne suis 
pas en ton pouvoir, comme ta foible cervelle se 
l’imagine, parce que je te fais çonnoître sans me 
gênçr les instruments ,* les ressorts, les vis, les 
leviers, les crampons dont les grands hommes se 
servent pour s’élever dans des temps difficiles. Ne 
disois-tu pas que notre bon lord est le plus noble 
des hommes ? Soit ; il n’en a que plus besoin 
d’avoir à son service des gens peu scrupuleux, et 
qui, sachant que sa chute les écraseroit, suent 
sang et eau et risquent corps et âme pour le sou- 
tenir; et je te le dis parce que peu m’importe' 
qui le sache. 

' — Ce que vous dites là sont des paroles de; 
vérité, monsieur Varney. Celui qui est chef d’un ^ ' 
parti n’est autre chose qu’une barque sur les 
fiots; elle ne s’élève pas d’elle-même, mais elle 
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doit son élévation aux vagues sur lesquelles elle 
est portée. * *. * 

— Tu ne parles que par métaphores, Tonÿ ; 
cette veste de velours a fait de torûn oracle. II 

^ f « 

faudra que nous t’envoyions à Oxford pour' y 
prendre tes degrés. Maïs en attendant as-^ em- 
ployé tout ce qu’on t’a envoyé de Londres? As-tu , 
préparé un appartement digne de*m|lord ? V,.* ' 

— Il seroit digne d’un roi le jour noces; 
et je vous réponds que madame Amy s’y dohnç 
des aiys comme si elle étoit la reine dé Saba. ’C 
J, — Tant mieux, mon bon Foster; il faut qu’elle ' 
soit contente de’npus ;• notre fortune dépeqd'^de 



son caprice. • , . . i , , 

— En ce cas rjous bâtPssons Sur'Ie sable ;’.car, 
en supposant qu’elle partage, à la*cour le rang et 
l’autorité de' son mari, comment me re^jirdera- 
t-elle, moi qui suis en quelque sorte son géôlSf, 
la gardant ici, bon gré mal gré, éommeunecbe- 
nille sur un espalier, tandis qu’elle voudroit être 
un papillon bariolé dans le jardin d’une cour!. ,. 

. — ^,Ne crains pas qu’elle soit mécontente; jè 
lui ferai sentir que tout ce que tu as fait d^s 
èette affaire a été pour rendre service à mildril 
aiWi qu’à elle-même. Quand elle sortira de Ta 
de l’œuf où elle est encore enfermée , 
^'que nous avons fait éclore sa, 
grandeur. . '' ‘ 
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— Prenez-y garde, monsieur Varney;^oHs 
pouvez çompter sans votj-e hôte dans cette affaii^e. 
EÜe vous a fait un acaieil à la glace ce matin, et 
je crois qu’elle vous regarde comme moi de 
mauvais 'œil. 

. . . — Tu te trompes, Foster; tu le trompes com- 
plètement : elle tient à moi par tous les liens qui 
peuvent l’attacher un à homme, grâce auquel elle 
a pu satisfaire son amour et son ambition. Qui a 
' arraché à son humble destinée l’obscure Amy 
Hobsart, la fille d’un vieux radoteur, d’un che- 
valier sans fortune; l’épouse future d’un fou , d’un 
enthousiaste, comme Edmond Tressilian? Qui a# 
fait fuire à ses yeux la perspective.de la plus belle 
fortune d’Angleterre et peut-être de l’Europe ? 
n’ek-ce pas moi ? C’est moi qui, comme je te l’ai 
déjà dit, leur ménageois des entrevues Secrètes ; 
qui veillois autour du bois, tandis qu’on y pour- 
suivoit le gibier ; c’est moi que ses parents encore 
aujourd’hui accusent d’être le compagnon de sa 
fuite, et qui, si j’étois dans leur voisinage, ferols 
bien de porter sur ma peau autre chose qu’une 
chemTse de toile d’Hollande, de crainte *qu’elle 
ne fît connoissance avec l’acier d’Espagne. Qui 
portoit leur correspondance ? qui amusoit le vieto 
chevalier et Tressilian ? qui jmagina le plan de sa 
fuite? moij Ce fut moi en un mot qui tirai cette 
jolie petite marguerite du champ inconnu où elle 

KjiiniwoRTii. Tom. i. 7 ' 
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fleuftssoit, pour l'attacher sur le front ie plus fier 
de toute l’Angleterre. 

Fort bien, monsieur Varney ; mais elle pense 
peut-être que, si cela ii’eùt dépendu que de vous, 
la fleur auroit été attachée si légèrement au bon- 
net, que le premier souffle du vent toujours va- 
riable de la passion auroit pu jeter à bas la pauvre 
marguerite. 

— Elle doit faire attention, dit Varney en sou- 
riant, que la fidélité que je devois à milord a dû 
m’empêcher d’abord de lui conseiller le mariage ; 
cependant je lui en ai donné le conseil quand 
j’ai vu que rien ne pouvoit la satisfaire sans. .... 
dirai-je le sacrement ou la cérémonie, Foster ? 

— Mais elle a encore une autre dent contre 
vous, et je vous le dis pour que vous preniez 
garde à vous à temps. Elle n’aime pas à cacher sa 
splendeur dans la lanterne d’un vieux bâtiment 
monastique : elle voudroit briller comme com- 
tesse parmi les comtesses. 

" — Elle a raison; cela est tout naturel. Mais 
quel rapport ce désir a-t-il avec rae^ ? Elle peut 
briller à travers la corne et le cristal, suivant le 
bon plaisir de milord ; je n’ai rien à dire à toiit 
cela. 

— Elle pense que vous tenez le gouvernail de 
la barque, et qu’il dépend de vous d,e la diriger 
à votre gré. -En un mot elle attribue l’obscurité 
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dans laquelle elle vit aux conseils que vous donnez 
en secret à milord, et au soin avec lequel j’exé- 
cute vos ordres; ainsi elle nous aime à peu près 
comme un condamné aime son juge et son geôlier. 

— Il faudra pourtant qu’elle nous aime davan- 
tage pour sortir d’ici, Tony. Si, pour d’impor- 
tantes raisons, j’ai donné le conseil de la garder 
pendant un certain temps, je puis donner celui 
de la faire briller de tout son éclat ; mais avec la 
jdace que j’occupe près de la personne de milord, 
je serois fou de le faire si elle étoit mon ennemie. 
Fais-lui sentir cette vérité quand l’occasion s’en 
présentera , et repose-toi sur moi pour lui parler 
en ta faveur, et te faire valoir auprès d’elle. Gratte- '• 
moi, je te gratterai; c’est un proverbe reçu dans 
tout l’univers. Il faut qu’elle connoisse ses amis, 
et qu’elle puisse juger du pouvoir qu’ils ont de 
devenir ses ennemis. En attendant, surveille-la 
de près, mais avec tout le respect dont ton natu- 
rel grossier est susceptible. C’est une excellente 
chose que ton air renfrogné et ton humeur bour- 
rue ; et tu dois remercier Dieu de t’avoir fait ce 
présent, qui n’est même pas inutile pour milord; 
car, quand il s’agit d’avoir recours à quelque acte • 
. de sévérité, cela semble couler de source chez 
toi : elle n’en accuse pas tes ordres secrets; elle 
ne l’attribue qu’à ta brutalité naturelle, et milord 
c^uive le reproche. Mais chut! on frappe à la 
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porte; regarde à la ifenêtre, ce n’est p;is aujour- 
d’hui qu’il faut qu’on nous interrompe. 

— C’est Michel Lambourne, dit Foster après 
s’être approché de la croisée; celui" dont je vous 
’ parlois avant le dîner. 

— Oh! qu’il entre, dit le courtisan. Il vient 
nous apporter des nouvelles de Tressilian, et il 
nous importe d’être informés de tous ses mou- 
vements. Fais-le entrer, te dis-je; mais ne l’amène 
pas ici, j’irai vous joindre dans la bibliothèque. 

Foster sortit. Varney, les bras croisés sur sa 
poitrine, ht plus d’une fois le tour de l’appar- 
tement, enseveli dans de -profondes réflexions, 
et laissant échapper de temps en temps quelques 
paroles interrompues, que nous avons cherché 
à lier ensemble, afln de rendre ce soliloque in- 
telligible pour nos lecteurs. . 

— Cela n’est que trop vrai ! dit-il en s’arrêtant 
tout à coup, et en appuyant la main droite sur la 
.table sur laquelle il venoit de dîner avec Foster. 
Ce vieux coquin a sondé la profondeur' de mes 
craintes, et je n’ai pas été en état de les lui dé- 
guiser. Elle ne m’aime pas, et plût au Ciel qd’il 
fût aussi vrai que je ne l’eusse jamais aimée! In- 
. sensé que je fus de lui parler pour moi, quand 
la prudence m’ordonnoit de n’être que le Adèle 
agent de milord ! Ce moment fatal d’oubli m’a mis 
à sa discrétion, et jamais homme sage ne doit se 
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mettre à la merci de la meilleure copie de notre 
mère Eve. Depuis Finstant où ma jwlitique a fait 
ce faux pas dangereux, je ne puis la voir sans 
éprouver un si singulier mélange de crainte, de 
haine et de tendresse, que je ne sais si j’aurois 
plus de plaisir à la posséder qu’à la perdre si j’en 
avois le choix. Mais il ne faut pas qu’elle sorte 
d’ici avant que je sache parfaitement coiiimeiit 
nous sommes ensemble. L’intérêt de milord exige 
que cet obscur mariage reste caché; le, mien le 
veut aussi , car, s’il vient à tomber, je suis entraîné 
dans «a chute. D’ailleurs je ne lui offrira j^pas la 
main pour l’aider à monter sur son fauteuil de 
parade, pour qu’une fois qu’elle y sera bien assise, 
elle puisse tout à son aise me mettre le pied sur la 
gorge. 11 faut que l’amour ou la crainte lui parle 
en ma faveur. Qui sait si je ne puis encore goûter 
la plus douce vengeance de ses anciens mépris ? 

Ce seroit le chef-d’œuvre d’un courtisan. Que je 
.sois admis dans ses conseils, qu’elle me confie un 
secret, ne fùt-il,question que de dérober un nid 
de linottes; et, belle comtesse, tu es à moi! 

Il fit encore quelques tours dans la chambre, 
.s’arrêta, se versa un verre de vin, le but, comme 
s’il eût espéré par-là calmer l’agitation de son es- 
^ prit: — Maintenant armons-nous d’un front se- 
rein et d’un cœur impénétrable, ajouta- 1- il; et il v • . 
sortit de l’appartement. 
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' « La BQÎt répaadôit sa rosée ^ 

^1 .« Sur les champs, sar les prés» sur Us gazons fleuris; 

^ « Reine <lu céleste parris, 

** • * «La loue de Cumnor argentoit la croisée. » 

»• *.' . ■ / f MlCZLl. 

' • Qttatrs pièces formant le côté occidental de 
'l’anci^ bâtiment nommé Cumnor- Place , avoient 
été meublées avec une magnificence extraordi- 
naire. On s’en étoit occupé pendant plusieurs 
jours antérieurs à celui où commence notre his- 
toire. Des ouvriers envoyés de Londres et aux- 
•quels il n’avoit pas été perrais^de sortir de la 
maison avant d’avoir terminé leurs travaux, 
avoient changé en résidence royale des apparte- 
'Sients où tout annonçoit naguère un vieil éta- 
-blissement monastique en ruines- On avoit apporté 
le plus grand mystère dans tous ces arrangements. 
Les ouvriers venus pendant la nuit étoient partis 
de même , et l’on avoit pris toutes les mesures 
possibles pour empêcher la curiosité indiscrète 
des villageois d’observer les changements qui se 
faisoient dans la demeure de leur voisin enrichi , 
et de chercher à en counoître la cause. Le secret 
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fut tloiic assez bien gardé pour ne «lonner lieu 
([u’à quelques bruits vagues et incertains qu’on 
écouta et qu’on répéta , sans y accorder troj) de 
confiance. 

.Le soir du jour dont nous parlons, ces appar- 
tements décorés furent illuminés pour la première 
fois avec un éclat qu’on anroit aperçu d’environ ' 
six milles à la ronde, si des volets de chêne bien 
fermés avec des barres de fer et des cadenas, et 
de longs rideaux de soie et de velours garnis de • 

franges d’or, suspendus devant toutes les croi- 
sées, n’eussent empêché le moindre rayon de 
lumière de se répandre au dehors. 

L’appartement principal, comme nous l’avons 
tht, étoit composé de quatre pièces donnant l’iiue 
dans l’autre; on y arrivoit par un grand escalier 
aboutissant à la porte d’une antichambre, res- 
semblant à peu près à une galerie. L’abbé avoit . .\v 
quelquefois tenu chapitre dans cette pièce, main- '• 

tenant lambrissée avec un bois étranger de cou- 
leur brune , qui venoit, disait-on , à grands fi^is, 
des Indes occidentales ; on lui avoit donné le poli 
à Londres, ce qui n’avoit pu se faire sans dif- • . 

. ficulté, tant il étoit dur. La teinte sombre dece poli ' ; 
étoit relevée par le grand nombre de lumières pla- . 
cées dans les candélabres d’argent attachés aux ' 
murailles, etparsixgrandstableauxrichementen- ' 

cadrés, ouvrage des premiers maîtres de ce siècle, . ,• > 

• • • . y ' ' ■ . '• 
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A uue extrémité, (le cette pièce, ime table massive 
eu chéqe servoit au jeu alors à la mode du galet, 
et à l’extrémité opposée régnoit une galerie pour 
les musiciens et ménestrels appelés à ajouter à la 
gûté d’une soirée. • 

, De <%tte première salle on entroit dans une 
salle à manger de>grandeur moyenne,' mais assez, 
brillante pour éblouir les yeux des spectateurs 
par la richesse de l’ameublement. Les muss, 
naguère si nus et si tristes , étoient tapissés d’une 
tenture de velours bleu de ciel brodé en argent ; 
4és chaises étoient en ébène richement sculpté, 
et garnies de coussins semblables à la tapisserie; 
et au lieu des bras d’argent qui éclairoient l’an- 
tichambre, on y voyoit un lustre immense de' 
même métal. Le plancher étoit couvert d’un tapis 
d’Espagiîe où des fleurs et des fruits étoient repré- 
sentés avec des couleurs si vives et si naturelles* 
qu’on iiésitoit à mettre le .pied sur un travail si 
précieux. La. table de vieux chêne d’Angleterre 
étoît couverte du plus beau linge;, et un grand 
buffet portatif, dont les deux portes étoient ou- 
vertes, offroit des tablettes chargées de porce- 
laine et d’argenterie. Au milieu de la table étoit 
.. une salière travaillée en Italie , superbe pièce 
d’argenterie de deux pieds de hauteur, représen- 
tant le géant Briarée, dont les cent mains offroienl 
^'■^âiix convives des épices de toute espèce, et tout 

,v 
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ce qui pouvoit serviq^ l’assaisonnement des mets. 

La troisième pièce étoit le salon. Il ètoit orné 
d’une superbe tapisserie représentant la chute 
de Phaéton , car les métiers de Flandre s’ôccu- 
poient beaucoup alors de sujets classiques. Iæ 
' siège principal de cet appartement étoit un fau- 
teuil de parade, élevé d’une marche au-dessus du 
plancher, et assez large pour que deux personnes 
pussent s’y asseoir. Il étoit surmonté d’un dais 
qui, comme les coussins, les draperies et même 
N le tapis de pied, étoit de velours cramoisi, brodé 
de perles. Sur le haut du dais étoient deux cou- 
ronnes de comte et de comtesse. Des tabourets 
en velours et quelques coussins arrangés à la 
moresque, chargés d’ornements arabesques bro- 
dés à l’aiguille, tenoient lieu de chaises dans cet 
appartement où se trouvoient des instruments 
de musique, des métiers à broder, et d’autres 
objets servant alors de passe-temps aux dames. 
Cé salon étoit principalement éclairé par quatre 
grandes bougies de cire vierge que soutenoient 
autant de statues représentant des chevaliers 
mores armés, tenant dans la main gauche un 
bouclier d’argent supérieurement poli, qui, placé' 
entre leur poitrine et la lumière, en réfléchissoit 
l’éclat aussi bien qu’un miroir de cristal. 

La chambre à coucher, qui terminoit ce magni- 
fique appartement , étoit décorée dans un goût ^ 
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moins somptueux , mais nq|| moins riche que les 
autres. Deux lampes d’argent remplies d’huile 
parfumée y répandoient une odeur suave, ne pro- 
duisoient qu’un demi-jour douteux. Le tapis en 
étoit si épais , que le pas le plus lourd n’auroit 
pu s’y faire entendre , et le lit de duvet étoit orné 
d’une courtepointe d’or et de soie. La plus belle 
batiste en formoit les draps, et les couvertures en 
étoient aussi blanches que les agneaux dont la toi- 
son avoit servi à les faire. Les rideaux étoient de ve- 
lours bleu brodé de soie cramoisie, festonnés en or, 
avec une-broderie représentant les amours de Cu- 
pidon et de Psyché. Sur la toilette étoit un beau mi- 
roir de V enise , dont le cadre étoit en filigrane d’ar- 
gent ; et l’on voyoit à côté une belle coupe d’pr 
destinée à servir le posset *, breuvage qu’on avoit 
coutume alors de prendre avant de se coucher. Un 
poignard et une paire de pistolets montés en or 
étoient placés près du chevet du lit , armes qu’on 
présentoit pour la nuit aux hôtes de distinction , 
plutôt, comme on doit le présumer, par cérémonie, 
que par crainte d’un danger véritable. Nous ne de- 
vons pas omettre une circonstance qui fait plus 
d’honneur aux mœurs de ce temps. Dans une es- 

' Espèce de punch composé de vin sec, de sucre, de 
. crème, de macis et d’ueufs bien battus. 

^Note du Traducteur.) 
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pèce (le boudoir éclairé par un cierge, deux car- 
reaux couverts en velours et en or, et assortis aux 
rideaux du lit , étoient placés devant un prie-Dieu 
d’ébène supérieurement sculpté. C’étoit autrefois 
l’oratoire particulier de l’abbé , mais on en avoit 
retiré le crucifix , substitué deux livres de prières 
richement reliés et garnis en argent. A cette cham- 
bre à coucher dans laquelle nul bruit ne pouvoit 
fîénétrer que le murmure des vents qui agitoient 
les branches des chênes du parc , et que Morphée 
auroit pu choisir pour y goûter le repos , étoient 
attenantes deux garderobes, ou cabinets de toilette 
(îomme on les appelle aujourd’hui , meublées avec 
la même magnificence que les pièces principales. 

Les bâtiments composant l’aile située au midi 
contenoient les cuisines, les offices et autres loge- 
ments nécessaires pour la suite du riche et noble 
seigneurqui avoit ordonné ces apprêts somptueux. ' 

La divinité pour qui ce temple avoit été décoré 
étoit bien digne de toutes les peines et de tout l’or 
cpi’il avoit coûté. Assise dans cette dernière cham- 
bre, elle examinoit avec l’œil satisfait d’une vanité 
aussi naturelle qu’innocente la magnificence dé- 
ployée tout à coup en son honneur. Son séjour à 
Cumnor- Place étant la seule cause du mystère 
qu’on avoit observé en meublant cet appartement ; 
on avoit eu soin que, jusqu’à ce (ju’elle en prît 
possessiou,ellenepût savoir qu’on travailloitdans ^ 
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cette partie de l’ancien bâtiment,, et qu’elle ne vît 
aucun des ouvriers. Elle étoit entrée ce soir, pour 
la première fois, dans cet appartement si différent 
du reste de l’édifice, qu’elle le regardoit en com- 
paraison comme un palais enchanté. Eblouie par 
tant de richesses, elle se livra à la joie vive et 
sans contrainte d’une jeune fille élevée à la cam- 
pagne, qui, transportée soudain au milieu d’une 
splendeur à laquelle ses désirs les plus extrava- 
gants n’avoient jamais osé aspirer, éprouve la 
tendre émotion d’un cœur affectueux qui sait que 
tous les prestiges dont elle est environnée sont 
l’ouvrage du plus grand des magiciens, l’Amour, 

La comtesse Amy, car c’étoit à ce rang que 
l’avoit élevée son mariage secret, mais revêtu de 
toutes les formes, avec le seigneur le plus puis- 
sant de l’Angleterre, avoit couru pendant quelque 
temps de chambre en chambre, admirant tout ce 
(pii frappoit ses yeux, et y attachant d’autant plus 
de prix qu’elle regardoit toutes les preuves du 
goût de son amant, de son époux, comme autant 
de marques de son inépuisable tendresse. 

— Que ces tapisseries sont belles! s’écrioit-elle; 
(juel naturel dans ces tableaux qui semblent doués 
de la vie ! Que cette argenterie est richement tra- 
vaillée! on croiroit que pour la faire on s’est em- 
paré de tous lesgalions d’Espagne. Mais, Jeannette, 
répétoitrcllc souvent à la fille de Foster qui la sui- 
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voit avec atitant de curiosité, mais avec une joie 
moins vive, combien n’est-il pas encore plus dé- 
licieux de songer que toutes ces belles choses ont 
été rassemblées ici par amour pour moi , et que 
ce soir, dans quelques instants peut-être, j? pour- 
rai le remercier lui - meme de la tendresse qui a 
créé ce paradis inimaginable, bien plus encore 
que des merveilles qu’il contient ! 

— C’est le Seigneur, milady, dit la jolie puri- 
taine , qu’il faut remercier d’abord de vous avoir 
donne un époux dont la tendresse a fait tant de 
clioses pour vous. Et moi aussi j’ai travaillé à 
vous parer de mon mieux ; mais si vous continuez 
à courir ainsi de chambre en chambre, pas une 
des épingles de vos boucles ne tiendra, et tout ce 
que j’ai fait va disparoître, comme les dessins que 
la gelée trace sur les vitres s’évanouissent au pre- 
mier rayon du soleil. 

— Tu as raison. Jeannette, dit la jeune et belle 
comtesse , sortant de son enthousiasme , en s’arrê- 
tant tout à coup; et se plaçant devant une grande 
glace telle qu’elle n’en avoit jamais vu aupara- 
vant, et dont on n’auroit pu trouver la pareille 
que dans les appartements de la reine; tu as rai- 
son, Jeannette, répéla-t-elle en voyant avec une 
satisfaction intérieure bien pardonnable, ce beau 
miroir réfléchir des charmes tels qu’il s’eu étoit' 
rarement présenté devant sa surface polie. Je 
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ressemble plus k une laitière qu'à une comtesse, 
avec ces joues rouges et échaiiffées , et ces tresses 
brunes que tu avois arrangées avec tant de symé- 
trie, mais qui s’échappent en désordre comme les 
tendrons d’une vigne non taillée. Mon tour de 
gorge ne se soutient plus , et découvre ma poi- 
trine et mon cou plus que la décence ne le permet. 
Viens, Jeannette, il faut nous habituer à l’appa- 
rat. Passons dans le salon, ma bonne fille; tii 
remettras en ordre ces cheveux rebelles, et tu 
emprisonneras sous la batiste et la dentelle ce 
sein trop agité. 

Elles entrèrent donc dans le salon, où la com- 
tesse, négligemment appuyée sur les coussins 
moresques, tantôt se livroit à ses réflexions, tan- 
tôt écoutoit avec enjouement le babil de sa jeune 
suivante. 

Dans cette attitude, et avec cette expression 
de physionomie qui tient le milieu entre la dis- 
traction et l’impatience de l’attente, elle étoit 
telle qu’on auroit inutilement parcouru les terres 
et les mers pour trouver rien de plus séduisant. 
La guirlaiide de brillants placée sur ses cheveux 
n’avoit point autant d’éclat que ses yeux, rendus 
plus doux par l’ombre de ses noirs sourcils de^ 
sinés avec une délicatesse infinie, et de ses longs 
cils de la même teinte. I^’exercice qu’elle venoif 
de pren(|re y sa vanité satisfaite , l’impatience 
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quelle éj)ronvoit de voir arriver le comte, ré- 
pandoient un coloris vermeil sur des traits aux- 
quels on n’avoit jamais reproché qu’un peu ’de 
pâleur. Le collier de perles, blanches comme 
le lait , nouveau gage d’amour qu’elle veiioit de 
recevoir de son époux, n’étoit pas comparable 
à la blancheur de ses dents, et auroit de même 
cédé la palme à celle de sa peau , si le plaisir 
et l’espérance ne l’avoient nuancée d’un léger 
incarnat. 

— Eh bien, Jeannetle, ces doigts si officieux 
auront-ils bientôt fini leur tâche ? demaiula-t-elle 
à sa jeune suivante, qui s’empressoit de réparer 
le désordre de sa toilette. Assez , Jeannette , assez ! 
Il faut que je voie ton père avant que milord 
arrive, et même M. Richard Varuey, qui est si 
avant dans les bonnes grâces du comte. Je pour- 
rois pourtant dire quelque chose qui les lui feroit 
perdre. 

— Oh! n’en faites rien, ma bonne maîtresse, 
s’écria Jeannette. Abandonnez-le à Dieu qui punit, 
le méchant quand il lui plaît. Ne vous mettez 
point en opposition avec Varney. Il a l’oreille de 
son maître , et quiconque l’a contrarié dans ses 
projets a prospéré rarement. 

— Et qui vous en a tant appris, ma petite 
Jeannette ? Pourquoi serois-je obligée de garder 
tant de ménagements avec un homme d’une con- 
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dition si îpférieure, moi qui surs l’épouse de son 
maître?, rf , ^ ’ 

— Miladÿ sait mieux que moi ce qu’elle doi,t 
faire; mais j’ai entendu m’on père dire qu’il aime- 
roit mieux rencontrer un loup affamé, que^de 
déranger Richard Vamey dans le moindre de ses 
projets. Il m’a Jiien souvent recommaifdé ' 



n’avoir aucune liaison avec lui. 
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• • — Ton père a eu raison dè te parley ainsi, 
mop enfant, et je puis te répondre ^ju’iM’a fait^ 
pour ton bien. C’est dommage que ses traits et 
ses manières ne soient pas d’acéord, avec ses 
intentions, car ses intentions peuvent être pur«|l. ' 

— N’en doutez pas,‘milady, n’en doutez pas; 
les intentions dé mon père sont bonnes , malgré 
•• le démenti que son air grossier semble donner>à' 
son cœur. . i . • i 

— -, J e le crois , mon enfant. Je veux- le Croire ; 

. quand ce ne seroit que pour l’amour^de toi; et 
•■'cependant il a une de ces physionomies qu.’on 
lie peut voir sans frémir, ile crois mêmeqae ta 

mère Eh bien, auras-tu bientôt fini avec ce 

■ fer à friper? que «ta mère pouvoit à peine le 

regarder sans trembler. ^ . ^ • , 

— Si cela eût été. Madame, ma mère avoit des 
*1 

• pareâts qui auroient *su la soutenir. . Mais vous- 
même, milady, je vous ai vue rougir et trettibler 
quand Varnêy vous a remis cette lettre de milord. 
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— -Vous êtes trop libre, Jeannette, dit la com- 
tesse, ^n <^iittajit les cousins |ur Ij^quels elle 
• étoit assise, la tét« appuyée sur r,épÿiile;,de sa 
suivante ; mais, reprenant aussitôt le tc'ô de bonté 
familière qui lui (^oit naturel : Tu ne s pas, 

. dit-^le, qu’en certaines occasions on peut, trem- 
bler sans éprouve^ aucune crainte. Quant à tou 
pèré, je, tâcheraud’aVoir de lui la meilleur^ opi-» 
niou pt^sible, èurtout parce que tu es sa'fille, ma 
.* chère enfant. Ilélasl 'aj'outa-t-elle, et un nuage 
de tristesse couvi:it tout à coup son front , et ses 
^ux se ftfhplireftt de. larmes. — IJélas! je dois 
qnvrir rorei^e*aux accents de l’amour filial , moi 
dont le propre 'père ne Connoît pas la destinée, 
moi qui viens (l’apprendre qu’il est malade et 
j^ongé jlau^ l’inquiétude sur mon sort! Mais je 
le Veve/rai, et la nouvelle dfe mon bonheur le 
rajeunira. Je lui rendrai la gaîté. Mais pour cela, 
continua-t-elle en s^essuyant les yeux, il ne faut 
pas que je pleure. D’ailleurs milord ne doit pas 
me trouver insensible à ses bontés; il ne faut pas 
qu’il me voie dans le chagrin quand il vient faire . 
une visite à la dérobée à sa^ecluse, rfprès une 
si longue absence. De la gaîté. Jeannette : la nuit 
approche; milord arrivera bientôt. Fais venir 
ton père et Varney ; je n’ai deressentimcnt contre 
aucun d’eux, et quoiqile j’aie à me plaindre de 
r»in et de l’autre, ce serà bien fëfir fente si 

Keiilworth. T6bi. f. ■ 8 
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j’adresse jamais une |)laiiite.i)u comte contre xîiix. 
Va, Jeanrièlte vas les*ani)eter. — JeJffinette F«s- 

tfr‘ J ■ * * * • 

ter obéit a sa maîtresse quelques minuté 
après Vaniey entra (lans le salon avec*l’aisan^ . 
la grâce et feffronÇcfie' d'nn^ coîirtisan jj^bile à 
dégui^r ses sentiments sons le* voile dœ'la^w- . 
lilessé pour découvrir plus facilement ceux dès 
^autre^. Tony Foster le suivoit, et son air^soiAbRc 
et'tomnnin n’étoit que plus remarquable' par ^s 
effi^ts maladroits qu’il faisoit pour^ cacher 5 ^ • 
h'nmeur et l’inquiétude *âvec laquelle' il voyoit 
celle sur qui jusqu’alors ij avoft exeréëMe des|>^- 
tisme J’un geôlier superbement vê^ue et entoti- 
rée de tant'dé' gages brillants de l’affection de son 
époux. T.a’réyérence.gaiicbe (ju’il lui adressa étbit, 
un aveu de sës séntiments secrets. !^lle /easerm 
bloità celle que /ait le criminel à son ju^^,£uaiid 
il veut en men^e temps lui cqnfesser son.çrime et 
*-en implorer la merci. . * • * 

Varney jpntré le premier par 1? droit de la no- 
• blesse, sa voit njieux quçlui ce qu’il avoit à dire, 
,,et le dit' avec plus d’assiurance et de meilleure 
grâce. V . , 

La comtesse le salua aveoun air de cordialité 
^qui sembloit lui promettre uiîe amnistie (X>m- 
plète pour toutes ses fautes passées; elle sc leva, 
s’avança ver§ lui, et lui 'dit en lui' présentant la 
main : Monsieur Varney, vous m’avez apporté 
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ce' matin de si bonnes nouvelles, <jue_ je crains 
qui la surprise et la joie ne jn’ajjent fcût oublier 
l’ordre de milord de rous recevoir avec distinc- 
^oy. Je vous offre ma main en signe de récon- 
cifiation." ' , * . 

^ — ,-J^ ne suis digne de la toucher , répondit 
Varn^, en fléchissant le genou, que comme un 
sujet touche celle de son' prince. Il porWalors^ 

• à Ses lÿvre^ ces doigts charmants chargés de 
« brillants d’autres bijoui ; et, se levant ensuite 

avec un aîr galanterie*^ il fit quehpies pas pour 
la«condu9e vers le fauteuil de parade. 

^ — 'Non, mqnsieur, Varneyt dit-elle, uon, je 
li’y prendrai place^que lorsque milord m’y con- 
duira ' lui-^^e. Je ne suis encore qu’une com- 
fêsse,deguisée, et je ne m’en attribuerai les droits 
qU^prèfl y avoir été autorisée pa® celqi de qpi je 

les tiens. ‘ * ’ • - • 

V • 

— Je nie flatte, milady, dit Foster, qu’en'exé»^ 

, cutayt les ordres de milord , votre mark, tle vous 
tenît renfermée Je n’ai pas encouru vôtre déplai- - 
sir, puisque je n’ai fait que remplir mon devoir en- 
vers mon maître et le vôtre ,^car le Cielfcorame 
le dit le livre saint, a donné autorité et supré- 
matie au mari sur la femme. Ce sont, je qgois, 
les propres paroles du texte., ou quelque chose ^ 
d’approchant. 

— La surprise que j’ai éprouvée en entrant dans ‘ 
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ces appariements, iiioiisieu^oster, .a été si agréa- 
ble, que je ne puis qu’excuser la sévérité rigide 
avec laquelle vous m’en avez écartée jusqu’à ce' 
qu’ils fussent décorés d’une manière si splendide. 

— Oui , mflady, et il en a coûté plus d’une coq- 
ronne; mais ^n de n’en pas faire dépenser plus 
qu’il n’est nécessaire, je vais voir si tout est en 
ordre; je vous laisSe avec M. Varney jusqu’à 
ce que milord arrive, car je crois quai a- quelque 
chose à vous dire de là part de votre noble mari. 

Allons, Jeannette, viens avec moi. 

^ # * 

— Non, monsieur Fostei^ non, votre fille res- 

* é ‘ 

tera avec moi. Seiilemçnt elle se tjendra au bout 
du salon, si ce que,M. Varq^py peut avoir* à me 
■dire de la part de milord n’est pasMestiné pour 
son oreille. , 

Foster se retira atec son salut gauche, et, en 
jetant sur l’ameublement du salon un regard qui 
.^embloit regretter les sommes protji^ées pour 
faire un palais asiatique des décombres d’un vieux 
manoir. Quand il fut parti, sa fille prit son métier 
à broder, et alla se placer près de la porte de là 
salle à manger, tandis que Varney, prenant hum- 
blement- le tabouret le plus bas, s’assit près des 
coussins sur lesquek la comtesse s’étôit?>de nou- 
veau inclinée; et il y resta quelques instants sans 
rien dire et baissant les yeux. * 

Je ’croyois, monsieur Varney, dit la comtesse 
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icn voyant qu’il ne paroissoit pas vouloir entamer 
la conversation , que vous aviez quelque chose à 
me communiquer de la part de milord; du moins 
je me l’étois imaginé d’après ce que Foster vient’ 
de dire, et c’est pourquoi j’ai éloigné ma"^suivante. 

Si je me sViis trompée, je la rappellerai près de 
moi , car son aiguille n’est point parfaitement 
exercée, et elle a encore besoin d’un œil de sur- 
veillance. 

— Foster m’a mal compris, milady, répondit 
Varney. C’est de votre noble époux, de mon res- 
pectable seigneur, que je désire vous parler, mais 
ce n’est pas de sa part. * . 

— Soit^que vous me parliez de milord, ou de 
sa ppt, Monsieur, ce sujet d’entretien ne* peut 
que m’être agréable. Mais soyez bref, car il peut 
ar^-iver à chaque instant. , 

— Je vous parlerai donc. Madame, avec autant 
• «le brièveté. que de courage, car le sujet dont j’ai 
à*vous entretenir exige l’un et l’autre. .jVoiis avez 
vu TressiKan aujourd’hui ? * 

— Oui, Monsieur. Quelles conclusions en tirez- 
vous ? '' ' . ' 

— Aucune, Mada#ne. Mais ^croyez- vous que 
milord'^ l’apprenne avec la même tranquillité’ 
«Vâmc ? ^ ' '' 

• -^Et pourquoi non? Ce u’esl que pouT.niôt , 
que la visite de* ïressllian a été embarrassairté- 
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€t pénible, car îl m’a appris la maladie <le mon 

< . I > , ' * . 

pere ! * ^ 

— De ‘votre père, Madame Cette* maladie a 
donc é^é bien subite , par le messa*g!^ que je lui 
ai dépêche par ordre xle milord à trouvé le digue 
chevalier occupé à chasser, monté sur son pale- 
froi^ et animant 'ses chiens par ses'cris joyeux,* 
suivant .30U usage. Je suis convaincu que Tres- 
siliap a inventé ^ette nouvelle. Vous savez qu’il 
a ses raisons pour vouloir troubler le bonheur 
dont vous jouissez. 

—Vous lui /faites injustice, monsieur Varney, 
répondit la comtesse avec vivacité. C’est l’homme 
le plus franc, le plus vrai , le plus loyal qui soit au 
monde. A l’exception de môn honorable époux, 
je ne connois personne qui soit plus ennemi du 
mensonge que Tressilian. * * 

— Pardon , Madame , je u’avois pâs* dessein 
tl’être injuste envers lui. Je ne savois pas. que 
vous preniez à lui un intérêt si vif.sOn peut, eh 
certaines circonstances, farder tin p^ey'la vérité,^ 
dans unelvue honnête et légitime ; car,' s’U falloit 
la dire toujours et en toute occasion', il ù’y auroit 
pas moyen de vi\re dans c* mondé.. ^ * ' • 

’ — Vous avez la conscience d’un .coifrtisan , 
monsieur Varney, et je crois qu'’un exqps de vé- 
racité tie nuira jamais à votfre avancément’dâns 
le mbude, tel qu’il est. Mais, quânt a Tressilian, 
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je iluis lui renilrejustice, Ar j’aî eu dos torts eiir 
Vers lift, et personne ne^le sait mieux que vpusî 
3a* cüuscience est (f une autre trempe que la vôtre. 
J..C ii)oiule (^ont vous parlez n'offre aucuq attrait 
ca|lab*l^ de le détournel' du chemin de* la vëri|é 
eC?ire,riionnenr; et, quand on^ reverra porter 
•uni renomiftée Souillée, la noble hermine ira se 
tapir^àns la tannière du sale potois. C^’est pour 
cela fj^je Âôn'père.raimoit, ipie je rauroi^aimc 
ravois ^u. C^ependant, n’étant instruit iiLde 
mon mariage du 110114 de moî^épouxfil*croyoit 
avoir de si puissantes raisons jxiur tne tirer d’ici, 
que je me flatté qu’il a beaucoup exag'é^ l’indi^- 
position de mon perq, et j aime a croire aux nou- 
velles que vous fn’eii' donnez. ^ 

— Soyez certaine qu’elles son^yraies , Madame. 

• Je ne prétwids pas être le champion à outrarijce 
de cc(tte,*vertu toute nue qu’on appelle-vérité. Je 
consens qu’on voile un pen ses charmes, quand 
cfe ne seroitjque par amour pour la 4lécence. Mais 
.vous aVe^tf uneVopiirion un peu trop désavanta- 
geuse de .Ui tête et dp cœUr d’un lipmrae que' 
votre noble époux honore du titre de son juni , si 
vous 'supposez, que je viens yolonthiremêiit et 
‘ sans' nécessité vous faii^ lin mensonge- qui seroit 
si t(^‘ découvert sur ui> sujet dans lequel Votre 

bonheui' est intéressé. • - ' 

* *' • * » • 

' — Je sais que milord' vous estime, iiionsieiir 



« 






■Bi'gilizeS'bÿ Google 



I 2U 



KEMILWÜRTH. 



Varney, et qiTilWous^regaAle coninie un pilote 
fidèle et expérimenté^ daqs ces mq^s sur lesquelles 
il se hasarde avec tant de hardiesse et de courage.. 

Al^is tout en justifiant^Tressilian, je je veux pas <• 

que vous*supposiez que je pense mal dé \ous.'»'Je - - 
suis simple* comme toute fille élçvée à laf cam- 
pagne, vous le savez, et je préfère la ^érité à 
tous les compliments du jnonde : mais, en |:han- 
geant de condition, il faudra aussi*que*je diange 
d’habîtucîes, je présume. * • ^ * 

— Cela^est vrai, Madaçae, dit yàriiey en^ sou- 
riant; et, quoique vous parliez maintenant *en 
pliusantant, it neseroit pas mal de faire une aj>- 
plication sérieuse de cé que vou§ venez de dire# 

Une dame de la cour, suppesezfh plus noble, la 
plus vertueuse , Ja plus, irréprochable de toutes 
celles qui entoure^it le trône de notre reine, une „ 
dame dé la cour, dis-je, se seroit liieii* gardée , 
par exemple, de dire la vérité, ou ce qu’elle auroit 
cru la vérité,, pour faire l’éloge d’infamant cdn- 
gédjé devant le serviteur et le confident lie son 
noble époux. ' , , ' 

■ — Et pourquoi, dit la comtesse, rougissant 
d’irajf^Aencé, pourquoi de rendfqis-je pas Jtistice 
au* mérite • de Tressiliân. “devant l’ami de mon 
époux, devant mon époux lui-meme, devant le 
monde entier ? ’ • ^ , 

. — Et cette milady, ayec la même franchise. 
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dira ce. soir à milord que -Tressilian a découvert 
sa retftjite qii’pn a cherché avec tant de soin à 
cachçr à tous yeux-, et qu’il a eu ûn entretien 

avec elle ? . 

• • • 

. » — ‘Sans dqjute. Ce sera la première «hose que 

jedui\lirai, eq lui répétant jusqu’au dernier mot 
tout ce^que Tressilian. m’a dit, et tout ce que je 
lui ai,réppndu. Ce sera à ma honte que je parlerai 
ainsi ; car les* reproches de Tressilian, quoique 
lîloins justes qu’H ne les croyoit, u’étoient pas 
tout-à-fait sans fondement. Je' souffrirfii ^onc en 
lui faisant ce récit , mais je le lui feïtii tout entier. 

^ . -T3.Milady fera ce qu’elle jugera corfVenable : 
*mab il me semble que, puisque rien n’exige ce 
franc aveu, ûl l^audroit autant vous épargner ce 
que vous appelez une honte et^des souffi-ances , 
sauver des inquiétudes à müord , et éviter à 
M. Tressilian, puisquç son nom doit être pro- 
noncé dans cette affaire , le danger qqi en est la 
cdnséqüen^e probable. , ’ ’ ? ■ 

— r Admettra cette conséquence ^ dit la com- 
tesse avtQsang-froij^, ce serqit supposer à milord 
des sentiments indignes dç. soif noble eœur. 

‘ — HiOin de moi une’telle pensée, dit Vfirncy; 
et après im moment dé silence, il ajouta avec- uu 
> air de fiKinchise réel et affecté , mais tout difle- 
rent'de sa manière ordinaire : Eh bien , Ma’dame, 
je vous pi’ouveral * qu’un courtisafi ose dire hi 

N 

/ \ . • ' 
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vérité comme un autre «jupmHl-s’agil «le l’inlérèt 
«le* ceux qu’il honore et «iifil respecte , et quoi-» 
qu’il puisse en résulter quelque, périV pour luL- 
même. . . ' 

«• t •* 

A ces mots il se tut, comme s’il» eût attenclu . 
l’ordre ou du moins la {>erniis6iou/lc, continuer ; 
mais la comtesse gardant le silence, il lyprit ia 
parolcj mais en*employant un véritable détour. 

— Jetez’les yeux autour de vous, Madame, 
«lit-il; voyelles barrières dont cette place est 
entourée ,*le profond mystère avec lequel'le jpÿâU. ' 
le plus brillant que possède l’Angleterre es^ sous- 
trait à tous les regards; songez avec quelle ru 
gueur vos promenades sont circonscrites, .tous» 
vos mouvements restreints au.grt'de la^volonté 
d’un bourru, de ce -grossier Fostet* ^ réfléchissez 
à toQt cela, et cherchez quellë peut en êtce la « 
cause. , ^ ■ 

— Le bpn plaisir «le milord, dit la comtesse, 
et if est de mon devoir de ne pas en •éhercher 

d’autre. • . > . , ' 

# . ♦ . • » 

Son bon plaisiç, il est vçai ; et ce boli plaisir 
a_ pour cauie un afnou^ digne de l’objet qui l’ins- 
pire. Allais celui qui possédé un trésor et ^ni en 
connoit-la valeur, désire souvent, en proportion 
du prix qu’il y attache,, le mettre à Tabri de l’at- 
teinte des autres. ■ ' ' ^ » 

. -^Qiie si^nifle toiit ■cela, monsjeuc Varney ? 
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voudriez-vous me faire^ croire que milord est ja- 
|oux?Quand cel^seroftvrai-jjeconnois un remède 
Uifaiïtible (X)Dtrç la jalousfe. >ï ‘j,- 

— Eu véritéj Madame ! ■ ; ' • , ■». 

. • Sans doute. C’^st^de.Iui dire toujours la 
vènt?V d^ lui^ou>t^ir mon âme, et de lui faire 
counoUré toutes meV pensées aussi fidèlement 
que^ette glace réfléchit le^ objets, de sorte que 
lorsqu’il regarderadans mon cœur il n*^y trouvera 
qiiqses.prop'res traits. 

n’ai plus rien à dire, Madame, et comme 
jt n’arnulle raison pour piendre un intérêt bien 
vif àf Tressilian, qui rn’arAcheroit volontiers la 
viê^s’il le pou>(pif, je me consolerai facilement 
de ce qui- pourra (lui arriver d’après ^ franchise 
avec laquelle tous avez l’intention d’avouer qu’il 
^ eiv la» hardiesse de se présenter en ces lieûx,,et 
'lie vous y \iarler. Vous quiconnoissez sans doute 
milord beaucoup mieux qOe moi , vous jugerez 
,B*il est homme- à souffrir cette insulte "sans la 
punir. _ 

— Si je croyois^ s’écria, la comtesse, que je 
pusse, causer quelque malheuV à Tressilian, inoi 
qui hii ai déjà occasio*né tant de chagrin^ , bien 
certainement je pourrois me laisser déterminer 
à garder le silence. Mais à quoi cela serviroit-il , 

puisqu’il a été vu par Foster et par. une autre 
personne? Non, non, Varney ; ne’m’en parlez 
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|>Uis; je (lirai tout à milord, et je saurai excuser 

la folie de Tressiliaii, de tuauière à disposer le 
cœur généreux de mcm époux à le s'srvir plutôt 
qu’à lui nuire. î 

— Votre jugement, (pmdy, est de beaucoup*' 
r supérieur au'mieu. D’ailleur^ veifsj>quvéÉ‘ taire - 
l’essai de la glace avàht d^ risquer d’y marcher. ’ 
.<î ** En nommant Tressilian devant milord , vou^ver- • 
rez quel effet. Ce nom produira sur lui. Quanta* 
Foster et à son ami, ils ne coiihoisséntTress'dian 
ni de vue ni de nom, et je- puis aisément jeqr • 
^ suggérer *une excuse „ raisonnable pour jrtstifiA’ 

♦ la présence d’un inc(9nuu dans cette maison. , * •' 

La comtesse réfléchit un instan^. —S’il est vj^î,' 
dit-elle ensuite, que Foster ne ^sacheqi^s quéfé.- 
tranger qu’il a vu est Tressiliâïi , <j’avoue que je 
serois fâchée qu’il apprît ce qui ne le reg^rc^e 
aucune manière. Il se comporte déjà -avec, assez _ 
d’autorité, et je ne me souciç de l’avoir iq^iour^. 
juge ni pour conseiller privé de mes affaires. 

, — Quel droit a ce grossier valet d’être infornfé . 
de ce qui vous concerne , milady ? il n’en a pas 
plus que le chien à la chaîne dans sa ba*sse-CQur. 
Mais s’il vous déplaît le moins du monde, j’ai assez 
de crédit pour le faire remplacer par un sénéchal . 
qui vous soit plus agréable. 

— Changeons d’entretien. Monsieur Varney ; 
quand j’aurai quelque plainte à porter contre 
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quelqu’un de ceux que milord placés près de 
moi , jce sera â lui -même que je les adresserais 
Gbut! j’entends un bruit de chevaux. — C’est lüil 
c’est lui 1 s’écri'a-t-elle en se levant d'un air trans- • 
porté de joie. ^ • * » * . • » 

— Je ne J)uis croire qu’il soit eimore arrivé, dit 
Varney , et nul bruit ne peut pénétrer à travers 
’ des croisées si soigneusement fermées. 

— - Ne me retenez pas , Varney, mes oreilles va- 
lent mieux que les.vôtres ; je suis sûre que c’est 
lui.» 

* —Mais, milady; mais, çnilady, s’écria Varney 
d’ün ton inquiet en se plaçant entre elle et la 
pdçte, je me flatte que ce que je vous ai dit pour 
vous rendre'service et par un humble sentiment 
de mes devoirs, ne sera pas tourné contre moi ; 
j’espèoe'que mes fidèles avis ne confribueroiit pas ' 

à ma ruine; je vous suppfie de 

— Soyez tranquille ;^mais lâchez le pan de ma 
rolje. Vous ôtes bien hardi de me retenir! Soyez 
tranquille; je ne'pense pas à vôus. ^ ■ 

En ce m*oment la porte du salon s’ouvrit, et un 
homme d’un port majestueux, enveloppé dans les 
plis d’un long manteau de voyage ,' entra dans 
l’appartement. • * ■ . 
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w La copr est uoe mer doot il parolt le maUrÿ. 

4 •( Les «ents et la marée à sa Toix sont apomis ; « 

« Ro^ , écacils , tourbillons lui sembleât asserris ; 

•< Tout Dartre à son grd prospère ou fait naufrage. 

Tel que cet arc brHlant que nous montre un nuage, 

« H éulc à nos yeux un éclat sélecteur, % 

>• Peut-être, comme lui » petsager et trompenr. >* 
f e Aitcicnne comédie. % ' 



L’assaùt que la comtesse avoit eu à soutenir 
contre l’obstination de Varney avoit chargé son 
front d’un nuage de déplaisir et de confusion ; 
mais U se dissipa pour faire place à l’expressioïi 
de la joie et de l’alTection la plus pure, qua'çd , 
se précipitant dans les bras de l’étranger^ et le 
serrant contre son cœur, elle s’écria — Enfin..,*.' 
' enfin.... te voilà arriyé !• ‘ , * • v 

. Varney se retira discrètement en voyânt entier 
' son maître. Jeannette alloit en faire autant , quand 
Amy lui lit signe de demeurer.^EUe s*e retira au 
fond de l’appartement, et y resta debout, pi^te 
à exécuter les ordres qu’on pourroit lui donner. 
\ Cependant le comte, comblé des caresses de, 
son épouse, les lui rondoit.avec une égale ten-; 
dresse ; mais il affecta dé résister quand elle vou- 
lut lui retirer son manteau. 
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nlRlh l«iécria^t-elle en souriant, vous ne. le 
^ ^ ^ 
ga^érez j)asi. Il fdPnt que je.vqieîfei vous m’avez' 

feni^ naroie, et ^ voiis êtei^ venu me Voir vêtu en 

çomte, ou en simple cavalieti, êbmmevbus l avez 

bu jusqu ICI. 4 ». 

— Tu es^comine tout If momle^ êVny, dit- le 

comte* en se. laissant v^iincrfc xlans celte lutte en- 



jouée; la soie, des plumes et les joyaux sont plus 

• que l’homme qui eh est paré. Que de lames ne 
jirçnt lerfr valeur que d’un^foiu-reau de velours. 

~ C’est ce qu’on ne dira jamais de vous ^ ré- 
pondit la comtesse ,' tandis quç le manteau tqih- 
bant ÿses pieds fui jnontca le cçmte couvert de vê- 
tements qu’un prince* aurolt jugés assez brillants 
pour se présenter à la cour; vous êtes l’acicrbien 
trempé* qdi mérite fn^i s dédaigne ses ornements 
extérieurs. Ne croyez,.pas qu’Amy puisse vous ai- 

* nier miejnx sons cp costume magnifique, que sops 
le vêtélnentbrun que vous portiez quand elle vous 
doudà'son cœur dJms leS bois de Dévon. 

* — Et toi aussi, dit le comte en conduisant avec 
autadt^e grâce <^ue de majesté la belle cpmtesse 
vers, le fautesiil d’apparat qui lui avoit été pré- 
paré? ettoi aussi? ma bien-aimée, tu as un cos- 
tume cpnvenable à ton rang, quoiqu’il né puisse 
ajoutei' à fes chfu'mes.pue peiises-tu du goût des^ 
dames de notre ‘cour? . • 

— Je n’en sais rien , répondit - elle, jetant- un 
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coup trœil de côté sur la grande glacoen passant 
vis-à-vis. Je né puis songer à moi quand je vois 
tes traits réflécliis dans ce miroir. Assieds-toi là , 
ajouta-t-elle en approchant du fautetiil, comme 
un être que chacun doit admirer et hoimrer. 

' , — Mais tu vas y prendre à mon côté la place 

qui t’appartient. 

— Non, non; je vais" m’asseoir à tes pieds sur 
ce tabouret , afin d’étudier 'en détail toute ta • 
splendeur, et de connoître comment sont vêtu^ 
les princes. 

Et avec une curiosité enfantine que sa jeunesse 
et sa vie retirée rendoient no/i-seulement*natu- 
relle, mais charmante, curiosité mêlée de l’ex- 
pression délicate' de l’amour conjugal le plus 
tendre, elle se mit à examinef et à adnàirer le 
costume' de celui qui faisoit le plus bel orne- 
ment de la cour renommée d’Angleterrç, où la ' 
reinc'vierge ne manquoit ni de galants couttisans 
'ni de sages conseillers. Le comte regardoit avec 
affection sou aimable é[)ouse, jouissoit de son ra- 
vissement, et ses nobles traits exprimoierit alors 
des passions plus douces que celles qu’annon- 
' çoient souvent un front élevé et un œil noir et 
' perçant. H sourit plus d’une fois de la naïveté 
avec laqiielle elle lui faisoit quelques questions 
sur différentes parties de son costume. 

— Cette bande brodée , comme tu l’api^lles , 
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qui entoure’ mon genou, lui (lit*il, c’est la jarre- • 
tière d’Angleterre^ ornement que lés rois sont 
fiers de porter. Voici l’étoile qui lui appartient , 
et le diamant Georges^ qui e^t lé joj an de l’ordre. 

Tu sais que Ip roi Édouard et la comtesse de Sa- 
lisbuey. ^ ^ * 

— ^ Je connois cette histoire, dit la comtesse 
en rougissant un peu, je sais que la jarretière 
d’une dame est devenue rcmblème de l’ordre le 
plus illustre de la chevalerie d’Angleterre. 

— J’eus le bonheur de recevoir cet ordre en 
même tçoqss que trois des plus nobles chevaliers, 
le dud de Norfolk, le marquis de Northampton 
et le comte de Rutland. J’étois alors le moins 
élevé en dignité des quatre mais qu’importe , 
celui qui*veut parvenir au haut d’unp échelle 
doit mettre d’abord Ip pied sur l’échelon le plus 
bas. , ^ 

— Et cet» autre collier si richement travaillé, 
au ihilieu duquel est suspendu un bijou qui res-* 
semble à un agneau? Qoqisignifie cet emblème? 

— ^ C’est l’ordite de }q ïoison-d’Or, -institué 
jadig par la -maison de Bourgognf; De grands 
privilèges y sont attachés, car le roi d’Espagne’.^ 
hii-méme, qui- a succédé aux honneurs et’ aux ’ 
domaines de cette maison , ne peut juger un che- 
valier de la Toison-d’Or sans le consentement et 
le concours du grand chapitre de c^t ordre. . ^ 
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— C’est donc un ordre ap|>ai'teiiant au "cruel 
roi d’Espagne! Hélas! milord, h’est-ce pas désho- 
norer un noble' cœur anglais que d’en approcher 
un tel emblème? Rappelez-vous les temps mal- 
heureux de la reine Marie , où ce même Philippe 
régnoit avec elle sur l’Angleterre, et où des bû- 
chers furent allumés pour les plus nobles les 
plus sages et les plus saints de nos prélats! Et 
vous, qu’on appelle le champion de la foi protes. 
tante, pouvez- vous vous résoudre à porter l’or- 
dre d’un roi tel que celui d’Espagne, d’un tyran 
attaché à l’église romaine ? ■ • ' ■ < - 

— Vous ne savez pas encore, mon amour, que 
nçus autres qui voulons voir nos voiles enflées 
par le vent de la faveur des cours , nous ne pou- 
vons , ni toujours déployer le drapeau qui nous 
plaît davantage, ni refuser de voguer quelquefois 
sous un pavillon qui nous déplaît. Croyez que je 
li’eu suis pas moins bon protestant poùravoir ac-* 
cepté, par politique, l’honneur que m’a fait l’Espa- 
gne en me conférant son premier ordre de chevale- 
rie. D’ailleurs, à proprenient parler, il appartient 
à la Flandre M’Egmont, Orange et plusieurs' au- 
tres sont fiers de le voir sur le cœur_d’un Anglais. 

— Vous savez ce que vous devez faire, milord. 
Et "cet autre collier, ce beau bijou, à quel pays 
àp!partîent-il ? ^ ‘ , *’. 

-T- Au plus pauvre de’ totis’ : c’est l’ordre de 
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Saint'André d’Écosse, rétabli par le fçü roi Jac- 
ques; il me fut do^é quand on croyoit que la 
jeune veuve Marie, reine d’Écosse, -épouseroft , ^ 
avec plaisir un baron anglais; mais la couronne ■’ 
d’un baron libre , d’un baron anglais , vaut mieux 
qu’une couronne matrimoniale qu’on tiendroit 
de l’huraenr fantasque d’une femme qui ne règne 
que sur les rochers et les marais du Nord. 

J>a comtesse garda le silence , comme si ce que - 
le comte venoit deTlire eût éveillé en elle quel- 
ques idées pénibles, mais (intéressantes. Son 
époux reprit la parole : 

— Maintenant, mon amour, vos désirs sont 
satisfaits. Vous avez vu votre vassal sous le cos- 
tume le plus brillant qu’il pouvoit prendre eh 
voyage; car les robes d’apparat ne peuvent se 
porter qu’à la cour et en cérémonie. 

— Eh bien, dit la comtesse, suivant l’usage un 
*désir satisfait en fait naître un autre. 

’ — Et que pourrois-tu désirer que je ne sois 
disposé à t’accorder ? lui demanda le comte en la' 
regardant avec tendresse. - • . 

— Je désirois voir mon époux venir dans cette 
retraite obscure , revêtu de toute sa splendeur ; ^ 
maintenant je voudrois me trouver dans un de 
ses plus beaux palais, et l’y voir entrer couvert 
de la redingotte brune qu’il portoit quand il ga- 
gna le cœur de la pauvre Amy R'obsart. ' ’ *’ 
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C’est un'ilésir facile à satisfaire; demain je 
reprendrai la' redingolte bruBe. ' ' ' * ■ i • 

— Mais irai-je avec^vous clans un de vos châ- 
teaux pour voir comment la magnificence de 
votre demeure s’accordera avec de si simples 
vêtements ? • . . ^ 

^ — Comment, A.my , dit le comte en jetant les 
yeux autour,de lui , ces appartements ne Sont-ils 
donc pas décorés avec assez de splendeur? J’avois 
donné ordre qu’ils fussent dïcorés d’une manière 
digne de vous et de moi, il me semble effective- 
ment qu’on auroit pu mieux faire ; mais dites-raoi 
quels changements vous désirez, et ils seront ef- 
fectués sur-le-champ. 

— Vous voulez rire, milord;. la magnificence 
de ce logement est au-dessus de mon imagination 
comme de mon mérite. Mais votre épousé ne 
sera-t-elle pas un jour revêtue de l’édat qui ne 
résulte ni du travail des ouvriers qui décorent' 
ces appartements, ni des riches étoffes et des 
joyaux dont votre bbéralité se plaît à la parer? Je 
veux parler de celui qui s’attache au rang qu’elle 
doit tenir parmi les^ dames anglaises , comme 
épouse du plus noble comte du royaume? 

, — Un jour, oui, Amy; oui, mon amour! ce 
jour arrivera bien' certainement , et tu ne peux 
désirer ce jour plus ardemment que moi ! Avec 
quel plaisir j’abandonnerois les soins de l’état, le» 
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soucis et les inquiétudes de raïubition, pour pas- 
ser honorublemeiU ma vie dans mes domaines, 
avec toi pour amie et pour compagne! Mais, 

Amy, cela est impossible , et ces entrevues déro- 
l>ées, ces instants si précieux , sont tout ce que je . _ 
puis donner à la femme la plus aimable et la plus 
aimée de tout son sexe.fc " 

Mais pourquoi cela est-il impossible? dit la 
comtesse du ton le plus persuasif; pourquoi cette 
union plus parfaite, cette union non interrom- ‘ 
j)ue que vous prétendez désirer , et prescrite j>ar . 
la loi de Dieu et par celles des hommes, ne' peut- 
elle avoir lieu sur-le-champ? Ah! si vous le dési- 
riez seulement la moitié autant que vous le dites, 
avec laipuissance et le crédit dont vous jouissez , 
quel motif, quelle personne pourroieiit vous em- 
pêcher de vous satisfaire? 

- Le front du comte se rembrunit. • 

• — Amy, dit-il, vous çarlez de ce que vous ne 
pouvez comprendre. Nous autres qui vivons à la 
cour, nous ressemblons à un voyageur qui gravit 
une montagne de sable mouvant. Nous n’osons 
nous arvéterque lorsque quelque pointe de rocher 
nous offre un terrain solide ; si nous voulons faire 
une pause plus tôt, nous tombons entraînés par . . ; 

notre .poids, et nous devenons l’objet d’une dé- 
rision universelle. Je suis arrivé à un point éleVé; 
mais je n’y suis pas encore ^ssez fermement éta- 
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bii pour n’écouler que mou incliuation. l>éclarer 
mon mariage,; ce seroit travailler à ma ruine. 
Mais, croyez-ftioi, f atteindrai un lieu de sûreté; 
je l’atteindrai promptement, et je ferai alors ce * 
qu’exige la justice pour vous comme pour moi. 
En attendant, n’empoisonnez pas le bonheur dont 
nous jouissons, en désirant ce qui est impossible 
encore. Dites-moi plutôt si tout se passe ici au 
gré de vos désirs. Comment Foster se couduit-il 
envers vous ? Tespère qu’il vous témoigne tout le 
respect qu’il vous doit; sans quoi le drôle le paie- 
■ roit bien cher ! . • 

— Il me rappelle quelquefois la nécessité de 
ma solitude , répondit la comtesse en soupirant ; 
mais c’est me rappeler vos désirs, et je suis plus 
portée à lui en savoir gré qu’à l’en blâmer. 

— Je vous ai informée de celte nécessité in- 
dispensable. J’avoue que je trouve à Foster une 
humeur bourrue; mais Varney me garantit sa 
Sdélité et son dévouement. Si pourtant vous avez 
à vous plaindre le moins du monde de la manière 
dont il remplit ses devoirs, il en sera puni.. . 

— Oh! je n’aurai jamais à m’en plaindre, tant 
qu’il s’acquittera fidèlement de vos ordres. D’ail- 
leurs sa fille Jeannette est la compagne de ma 
solitude, et je l’aime infiniment. Son petit air de 
^précision lui sied à ravir. 

— -Yrijiment.^ Celle qui peut vous.plaire ne doit 
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pa$ rester sau& récompense. Approchez, Jeannelle. * 
— Approche donc de milord, répéta la comtesse. 

Jeannette , qui , comme nous l’avons dit, s’étoit 
retirée par discrétion à quelque distance, pour 
ne pas gêner le comte et la comtesse dans leur 
conversation, s’approcha alors en faisant sa révé- 
rence respectueuse, et le comte ne put s’empè-^ 
cher de sourire du contraste (|ue l’extrérae sim- 
plicité de ses vêtements et son air sérieux offroient 
avec une jolie figure et deux yeux noirs qui pé- 
tilloient de vivacité en dépit des efforts de leur 
nVaîtresse pour paroître grave. ^ 

— -Je vous dois de la reconnoissance, ma belle 
enfant, lui dit-il , puisque cette dame est contente 
de vos services. — Et , ôtant de son doigt une bague 
de quelque prix , il la lui présenta en ajoutant 
Portez ceci pour l’amour d’elle et de moi. 

— Je suià chafmée, milord, répondit Jeannette 
.d’un air froid, que le peu que je puis faire ait sa- 
tisfait une dame dont personne ne peut appro- 
cher sans désirer de lui plaire ; mais dans la con- 
grégation du digne M. Holdforth nous ne iioj^ 
permettons. pas, comme les filles du racHide,'El^ 
porter de l’or autour de nos doigts ,' ni de parer 
notre cou de pierres précieuses comme les filles, 
de l'vr et de Sidon. . ‘ 

>, ™Ah! ah! vous appartenez donc à la grave 
• confrérie des précisiens, et je crois 'bien sirtcèr 
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renaeiit qae votre père est membre de la même 
congrégation. Je ne vous en aime que 'mieux l’un 
et l’autre; car je sais qu’on a prié pour moi dans 
vos assemblées, et que vous me voulez- du bien. 
D’ailleurs, miss Jeannette, vous pouvez fort bien , 
vôus passer de ces ornements , parce que vos doigts , 
sont déliés et votre cou blanc comme le lis. Mais 
je vous donnerai, en place ce que ni papiste, ni 
protestant, ni puritain, ni précisien n’a jamais 
refusé. 

./.Et; en même temps il lui mit en main cinq 
pièces d’or au coin de Philippe et de Marie. 

Je n’accepterois pas davantage cet or, répon- 
dit Jeannette , si je n’espérois pouvoir m’én servir 
de manière à. attirer la bénédiction du Ciel siu' 
vous, sur milady et sur moi. 

Faites-en ce qu’il vous plaira, Jeannette ; Ce 
sont vos affaires. Mais faites-notis servir notre 
coHation. 

— J’ai engagé M. Varney et Foster à souper 
avec nous, milord, dit la comtesse tandis que 
Jeannette sortoit pour exécuter, les ordres da 
comte, daignerez-vous m’approuver? ' 

. — J’approuve tout ce que vous.faites, Amy, et 
je suis même charmé que.vpus leur ayez accordé 
cette marque d’égards , attendu que - Riehard 
Varney m’est tout .dévoué ; c’est l’âme de mes 
coiiéeilssecrets : et quant à Foster,:. ce. qu’il’- foit . 
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pour moi «u ce moment exige qu’il i(h ma cour * 
•fiance. * • ■ • * \ . 

; — Maintenant, ‘milord , j’ai j’ai une grâce à 



vous deAander, et et un secret à vous dire, v 

dit la comtesse en hésitant. . ~ • 

< — Gardez-les tous deux pour demain matin, 
mon amour, répondit le comte. J’entends ouvrir 
la porte de la salle à manger; et comme j’ai fsnt 
très-vite une assez longue course, un verre de 
vin ne me sera pas inutile. . 

< A ces mots il conduisit son épouse dans l’ap- 
partement voisin, où Varuey et Foster les reçu- 
rent avec les plus profondes révérences, que le 
premier fit en courtisan,' et le second avec la 
gravité d’un précisien. Le comte leur rendit leurs ^ 
politesses avec la nonchalance d’un hontme ac- 
coutumé depuis long-temps à recevoir de pareils 
hommages, et •"la comtesse avec/un air de céré- 
monie qui'’prouvoit qu’elle n’y étoit pas encore 
aussi'habituée. * 

' Le festin répondait à la 'magnificence de l’ap- 
partement dans lequel il étoit servi; mais aucun , 
dornestique ne parut, et Jeannette servit seule 
les , quatre, convives. D’ailleurs la table étoit si 
abondamment garnie de tout ce r qui leur étoit 
4iécessaire, que sa besogne ne fut pas considé- 
rable. Le comte et son épouse occupèrent le haut 
bout de la table, tandis que Varney et Foster se 
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placèrent en dessous de la salière, côté toujours 
destiné aux personnes d’un rang inférieur. Foster, 
intimidé peut-être par nue société à laquelle il 
étoit si peu accoutumé, ne prononça pfts un seul 
nm't pendant tout le repas. Yarney, avec autant 
«le tact que de discernement, prit part à la con- 
versation autant qu’il le falloit pour l’empêcher 
«le languir, sans avoir l’air de vouloir s’en mêler,' 
et entretint la bonne humeur du comte au plus 
haut degré. La nature l’avoit véritablement doué 
«le toutes les qualités nécessaires pour jouer le 
rôle auquel il se trouvoit rappelé, étant d’une 
part discret et prudent, et ayant de l’autre un 
esprit subtil et inventif. La comtesse même, 
quoique prévenue contre lui pour plusieurs rai- 
sons, ne put s’empêcher de trouver sa conversation 
agréable, et fut plus disposée qu’elle ne l’a voit 
encore été à joindre son suffrage aux éloges que 
le comte prodigiioit à son favori. Le' repas ter- 
miné, le comte et la comtesse se retirèrent dans 
leur appartement , et le plus profond silence 
régna dans le château pendant tout le reste de la 

. nuit. 

' - Le lendemain de bonne heure, Varney remplit 
auprès du comte les fonctions de chambellan et 
d’écuyer, quoiqu’il n’occupât que cette dernière 
place dans sa maison, où des gentilsboraines de 
bonne fitmille étoient revêtus des -mêmes grades 
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qije les premiers nobles du royaume dans celle . '' 
du souverain. Les devoirs de chacune de ces' ' 
charges étoient familiers à Varney , qui, descendu 
d’une famille ancienne, mais minée, avoit été 
})age du comXe quand celui-ci avoit commencé sa- ■ 
carrière. Il lui avoit été’fidèle dans l’adversité,' 

. « 

avoit su se rendre utile quand le comte avoit' 
marché à grands pas vers la fortune, et s’étoit • 
ainsi établi un crédit fondé sur les services déjà 
rendus et sur ceux qu’il rendoit encore, de sorte ' ^ 
qu’il étoit devenu pour son maître un confident 
presque indispensable. 

— Donnez-moi un habit plus simple, Varney, 
dit le comte en quittant sa robe de chambre de 
soie à fleurs , doublée d’hermine ; et chargez-- 
vous de ces chaînes, ajouta-t-il en lui montrant 
ses différents ordres qui étoient sur une table ; 
hier soir leur poids me rompoit presque le cou. 

Je suis à demi résolu à ne plus m’en charger; ce ' - , 
-sont des fers inventés par de rusés coquins pour 
• enchaîner les fous et les dupes. Qu’en pensez- ~ -, 
.vous, Varney? • • 

— En vérité, milord , je pense que des chaînes . 
d’or ne ressemblent nullement aux autres;^ et* 
que plus elles sont lourdes, plus le poids en parait ■ , . 

agréable. ’ ' ■ 

— Cependant, Varney, j’ai presque pris la ré- 
solution qu’elles ne m’enchaîneront pas plus long- 
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.temj» à la cour. Que puis-je gagner par de nod- 
veaux services? Quelle nouvelle faveur |Hiis-je 
. obtenir au delà du rang et de la fortune dont je 
suis déjà assuré ? Quelle cause a fait tomber la tète 
<le mon père ? N’est-ce point parce qu’il n’a pas su 
‘borner ses désirs? Vous savez que j’ai moi-même 
couru bien des risques,’ que j’ai glissé bien des 
fois sur le bord du précipice : j’ai presque résolu 
de ne plus me confier à la mer, et de m’asseoir 
tranquillement sur le rivage. 

' — Et d’y ramasser des coquillages, de compa- 
gnie avec don Cupidon, dit Varney. 

— Que voulez-vous dire , Varney ? demanda le 
comte avec un mouvement de vivacité. 

' r- — Ne vous irritez pas contre votre serviteur, 
^milord. Si la société tl’une épouse qui offre une 
réunion de qualités si rares a pour vous tant de 
charmes, que, pour eu jouir avec un peu plus de 
liberté , -vous vouliez renoncer à tout ce qui a été 
jusqu’ici l’objet de vos désirs, quelques pauvres 
gentilshommes qui sont à votre service pouiTont 
en souffrir; mais ce ne sera pas Richard Varney ; 
grâce à vos bontés, il aura toujours de quoi se 
soutenir d’une manière digne du poste distingué 
tju’il a rempli dans votre maison. 

— Et vous sembliez mécontent quand je par- 
lois de quitter une partie dangereuse, qui peut 
finir par nous ruiner tous ’deux. 
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— Moi , milorU ! Bien certainement je n’aurois 
aifcune raison de regretter la retraite de votre 
seigneurie. Ce ne sera 'pas Richard Varney qui 
• encourra le' déplaisir de sa majesté et qui sera 
la fable de la cour, quand l’édifice le plus élevé 
qui ait jamais été fondé sur la faveur d’un prince 
s’évanouira comme la vapeur d’un matin. Tout ce 
que je désire, milord, c’est qu’avant de faire une 
démarche sur laquelle vous ne pourriez revenir, 
jvous consultiez votre bonheur et votre réputation. 

— Parlez, Varney, continuez, dit le comte, 
voyant que son favori sembloit craindre d’en dire 
davantage. Je vous ai avoué que je n’ai pas encore 
pris un -parti définitif, et je veux peser avec syin 
le pour et le contre. . < - 

— Eh bien , milord ! supposons donc la dé- 
marche faite ; qu’il ne soit plus question du mé- 
contentement du trône, des sarcasmes des cour-^ 
tisans, des gémissements de vos amis. Vojis êtes 
retiré dans un de vos châteaux les plus éloignés, 
si loin de la cour que vous n’entendez ni les 
plaintes de ceux qui vous sont attachés, ni la 
joie de vos ennemis. Supposons aussi que votTe n 
heureux rival voudra bien se contenter, chose au 
moijns fort douteuse, d’ébranler le grand arbre 
qui lui a si long-temps caché le soleil, au lieu de 
l’abattre et de le déraciner. £h bien ! l’ancien fa- 
vori de reine d’Angleterre, celui à qqi étoit 



Digitized by Google 



KENILWORl'n. 



confié le commandement de ses armées, celui 
* • 

qui gouvernoit àson gré les parlements, est main- 
tenant un gentilhomme campagnard, content de 
chasser sur ses terres, de boire son ale avec ses 
voisins, et de faire la revue de ses vassaux au 
premier ordre d’un shérif. 

— Varney! dit le comte en fronçant le sourcil. 

— Vous m’avez ordonné de parler, milord, et 
il faut que vous me permettiez de terminer mon 
tableau.... Sussex gouverne l’Angleterre; la santé 
, de la reine chancelle; il s’agit de régler sa suc- 
cession ; l’ambition voit s’ouvrir devant elle une 
plus belle route qu’elle n’a jamais pu le désirer; 
vous apprenez tout cela au coin de votre fep. 
Vous commencez alors à songer à vos espérances 
* déçues, à la nullité à laquelle vous vous êtes con- 
damné. Et pourquoi ? pour pouvoir admirer les 
yeux d’une épouse charmante plus d’une fois par 
quinzaine. 

— C’en est assez, Varney, je ne vous ai pas dit 
que je prendrois avec précipitation, et sans con- 
sidérer ce qu’exige le bien public, le parti auquel 
*■ me portoit mon goiit pour le repos et pour le 
bonheur privé. Vous serez témoin, Varney, que 
si je triomphe de mes désirs pour la retraite, ce 
n’est point jmr des vues d’ambition, c’est pour. 
- me maintenir dans le poste où je pourrai servir* 
ma patrie au moment du besoin. Maintenant or- 
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«lonnez nos chevaux. Je prendrai, comme autre- 
fois, un habit de livrée, et mon cheval portera la 
valise. Vous serez le maître aujourd’hui , Varney ; 
ne négligez aucune des précautions qui peuvent 
endormir le soupçon. Nous serons à cheval dans 
quelques instants; je ne veux que prendre Congé 
de la comtesse, et je suis prêt. J’impose à mou 
cœur une cruelle tâche, j’en blesse un qui m’est 
plus cher que le mien ; mais l’amour de la patrie 
doit l’emporter sur l’amour conjugal. 

Ayant ainsi parlé d’une voix ferme, mais avec 
un accent mélancolique, il quitta l’appartement ' 
dans lequel il venoit de s’habiller. 

— Je suis charmé que tu sois parti, pensa 
Vamey ; car, quelque habitué que je sois aux fo- ^ 
lies des hommes, je n’aurois pu m’empêcher de 
rire de la tienne en ta présence. Tu peux te lasser - 
bien vite de ton nouveau joujou , de cette jolie 
poupée digne fille d’Eve; peu m’importe. Mais il 
ne faut pas que tu te lasses si vite de ton ancien ho- 
chet, l’ambition; car, en gravissant la montagne, 
milord , vous traînez Richard Varney à votre suite; 
et , comme il espère profiter de votre élévation , il ' 
n’épargnera nUe fouet ni l’éperon pour vous faire , 
arriver le plus haut possible. Quant à vous, ma 
jolie dame, qui voulez tout de bon jouer le rôle • 
de comtesse, je vous conseille de ne pas me gêner • 
dans ma marche ; ou nous aurons un. ancien . 
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compte à régler. Vous serez le maître aujourd’hui, 
me disoit-U:sur ma foi , il pourra se faire qu’il ait 
parlé plus vrai qu’il ne le pensoit. Et ainsi lui que 
tant d’hommes doués de bon sens et de jugement 
regardent comme un politique aussi profond que 
Burleigh et Walsingham , comme un guerrier 
aussi habile que Sussex, le voilà qui devient sou- 
mis à un de ses serviteurs , et tout cela pour un 
' œil noir, pour une peau nuancée de rouge et de 
, blanc. La belle chute pour l’ambition ! Cependant 
si les charmes d’une femme peuvent servir d’ex- 
cuse à l’égarement d’une tète politique, milord 
avoit cette excuse à sa droite dans la charmante 
soirée d’hier. Eh bien laissons aller les choses; il 
travaillera à ma grandeur, ou je travaillerai à ma 
^ félicité; et quant à cette charmante comtesse, si , 
elle ne parle pas de son entrevue avec Tressilian, 
et elle n’osera en parler, il faudra qu’elle fasse 
é cause commune avec moi, que nous ayons nos 
secrets J et que nous nous soutenions mutuelle- 
ment, en dépit du mépris qu’elle me témoigne. 
Allons à l’écurie. Je vais ordonner vos chevaux, 
milord ; le temps viendra peut-être bientôt où 
mon écuyer ordonnera les miens. 

A ces mots , il sortit de l’appartement. 

^ Cependant le comte étoit rentré dans la cham- 
bre à coucher pour prendre congé à la hâte de 
l’aimable comtesse , quoique usant à peine s’ex- 
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poser à entendre de nouveau une demande qu’il 
lui coûtoit de refuser, mais que la conversation 
qu’il venoit d’avoir avec son premier écuyer l’a- 
voit déterminé à ne pas accorder. 

Il la trouva revêtue d’une simarre de soie 
blanche doublée de fourrure, son petit pied jeté 
à la hâte dans d’élégantes pantoufles, sans s’être 
donné le temps de mettre ses bas, ses longs che- 
veux s’échappant de sa coiffe de nuit, et presque 
sans autre parure que ses charmes, que sembloit 
rehausser encore le chagrin d’une séparation 
prochaine. 



us 









— Adieu, Amy, adieu, mon amour, lui dit le 
cbmte pouvant à peine s’arracher à ses embras- 
scmcnts, et revenant à elle à plusieurs reprises 
pour la serrer de nouveau dans ses bras. Le soleil 
se montre sur l’horizpn, je n’ose rester davan- 
tage. — Je devrois déjà être à dix milles d’ici. v 

C’est par ces mots qu’il voulut enfin annoncer 
le moment des adieux. 

— Vous ne m’accorderez donc pas ma de- 
mande, lui dit la comtesse en souriant. Ah! che- 
valier déloyal, quel chevalier courtois a jamais 
refusé d’octroyer à sa dame le don qu’elle lui 
demande, les pieds nus dans ses pantoufles ? 

— Demandez-moi tout ce que vous voudrez, 
Amy; et je vous l’accorderai. Je n’en excepte que. 
ce qui pourroit nous perdre tous deux. 

Kumi-WoliTH. Tran. i. . lo ' 
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Eh bien , je ne vous demande plus de me 

reconnoître sur-le-champ pour ce qui merendroit 
l’envie de toute l’Angleterre, pour l’épouse du 
pins noble, du plus brave, du plus tendrement 
chéri des barons anglais; mais permettez-moi de 
partager ce secret avec mon père et de mettre ftn 
à la douleur que je lui ai causée. On dit qu’il est 

dangereusement malade. 

Qn dit? Répéta vivement le comte : qui 

vous a dit cela? Varney n’a-t-il pas fait dire à 
votre père tout ce dont nous pouvons l’instruire 
en ce moment, c’est-à-dire que vous êtes heu- 
reuse et bien portante? Ne vous a-t-il pas dit 
qu’on avoit trouvé le bon vieillard se livrant avec 
gaîté à son exercice favori ? Qui a osé faire naître 
d’autres idées dans votre esprit ? 

— Personne, milord, personne, répondit la 
comtesse, alarmée du ton dont il faisoit cette 
question. Cependant, milord, je désirerois beau- 
coifp m’assurer par mes propres yeux que mon 

père est en bonne santé. 

Cela est impossible, Amy. Vous ne pouvez 

. avoir en ce moment aucune communication avec 
votre père ni avec sa maison. Ce seroit un beau 
trait de politique que de prendre pour confidents 
d’un pareil secret plus de personnes qu’il n’est 
indispensable d’en avoir! D’ailleurs cet homme 
de Cornouailles j ce Trevaillon , Tressilian, n’im- 
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porte son nom , n’est-il pas sans cesse chez votre 
père, et ne doit-il pas savoir tout ce qu’on y fait? 

~ Mon père, milord, est connu depuis long- 
temps pour un homme prudent et respectable; 
et quant à Tressilian, je gagerois la couronne de 
comtesse que je dois porter un jour publique- 
ment, que, si nous pouvons nous pardonner 
l’injure que nous lui avons faite, il est incapable 
de rendre le mal pour le mal. 

— Je ne m’y fierai pourtant point, Amy;je 
ne me fierai point à lui. J’aimerois mieux que le 
tliable se mêlât de nos affaires que ce Tressilian. 

Et pourquoi, 'milord? lui demanda la com- 
tesse, quoiqu’elle tremblât intérieurement du 
ton déterminé avec lequel il s’exprimoit; pour- 
quoi avez - vous de Tressilian une opinion si 
tléfavorable ? 

— IMadame, répondit le comte, ma volonté 
doit être pour vous une raison suffisante. Mais si 
vous désirez en savoir davantage, considérez avec 
qui ce Tressilian est ligué: il est l’ami, le protégé 
de ce llatcliffe, de ce Sussex , contre lequel ce 
X» est pas sans peine que je maintiens mon terrain 
dans les bonnes grâces d’une maîtresse soupçon- 
neuse. S’il obtenoit sur moi l’avantage d’être ins- 
truit de notre mariage avant qu’Élisabeth fût 
convenablement disposée à l’apprendre, je serois 
à^jamais disgracié; peut-être même deviendrois-je 
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victime de son ressentiment, car elle a quelque 
chose du caractère de son père Henri, 

— Mais pourquoi, milord, avez-vous conçu 
une opinion si injurieuse d’un homme que vous 
connoissez si peu? Vous ne connoissez Tressilian 

• que par moi , et c’est moi qui vous assure que 
pour rien au monde il ne trahiroit notre secret. 

. Si je l’ai offensé par amour pour vous, je n’en 
dois que plus désirer de vous voir lui rendre jus- 
tice. S’il suffit de vous parler de lui pour vous 
offenser, que diriez-vous donc si je,l’avois vu? 

— Si vous l’aviez vu ! répéta le comte en fron- 
çant le sourcil, vous feriez bien de tenir cette 
entrevue aussi secrète que ce dont on parle dans 
le confessionnal. Je ne désire la ruine de per- 
sonne; mais quiconque voudra pénétrer mes se- 
crets fera bien de prendre garde à lui. J.e san- 
glier ne souffre pas qu’on le traverse dans sa course 

• terrible. 

— Terrible, en effet! dit la comtesse à demi- 
voix, et pâlissant. 

— Qn’avez-vous, mon amour? lui dit le comte 
en la soutenant dans ses bras; remettez- vous 
au lit, vous l’avez quitté trop matin. Avez-vous 
'• quelque chose à me demander qui ne puisse 
» compromettre ma fortune, ma vie et mon hon- 
neur ? 

— Rien , milord, rien , répondit-elle d’une voix 
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foible. Je désirais vous parler de quelque chose, 
mais votre colère me l’a fait oublier. 

— Vous vous le rappellerez quand nous nous 
reverrons, mon amour, lui dit le comte en l’em- 
brassant avec tendresse; et excepté ces demantles 
que je ne puis ni n’ose vous accorder , il faudra 
que vos désirs soient au-dessus de tout ce que 
l’Angleterre et toutes ses dépendances peuvent 
fournir, s’ils ne sont pas accomplis à la lettre. 

Il partit en prononçant ces mots. Au bas de 
l’escalier Varney lui donna un grand manteau de 
livrée et un chapeau rabattu, déguisement qui 
le rendoit méconnoissable. Des chevaux éfoient 
prêts dans la cour pour lui et pour Varney ; car 
une couple de domestiques, initiés jusqu’à un 
certain point dans le secret, c’est-à-dire croyant 
que leur maître avoit en cet endroit une intrigue 
avec une belle dame, dont le nom et la qualité 
leur étoient inconnus , étoient déjà partis pendant 
la nuit. 

Tony Foster lui-même tenoit la bride du pale- 
froi du comte, coursier aussi vigoureux qu’agile, 
tandis que son domestique présentoit un cheval 
plus brillant et plus richement harnaché à Ri- 
chard Varney, qui devoit jouer le rôle de maître 
sur la route. 

'Cependant , en voyant le comte s’approcher, 
Varney s’avança pour tenir les rênes du cheval 
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de son maître, et empêcha Foster de remplir 
cette functioii , la regardant sans doute comme 
un des privilèges de sa place. Foster parut mé- 
content de perdre l’occasion de faire sa cour à 
son patron, mais il céda la place à Varney, sans;, 
oser lui faire aucune observation. Le comte montaf 
à cheval d’un air distrait; et oubliant que son rôle 
de domestique devoit le faire marcher derrière 
son prétendu maître, il sortit de la cour sans pen- 
ser à Varney, faisant un signe de la main à la 
comtesse, qui lui adressoit ses derniers adieux en 
agitant un mouchoir à une croisée. 

Tandis que sa taille imposante s’effaçoit sous 
la voûte sombre qui conduisoit hors de la cour: 
— Voilà de la plus fine politique, dit Varney; le 
domestique qui passe avant le maître! Et saisis- 
sant ce moment pour dire un mot àFoster : — Tu 
as l’air de me regarder avec humeur. Tony, lui 
dit-il ; si je t’ai privé d’un regard gracieux de mi- 
lord, je l’ai engagé à te laisser une récompense 
de tes fidèles services qui ne te sera pas moins 
agréable. Voici une bourse d’aussi bon or que le 
pouce d’un avare en ait jamais compté. Prends 
cela, ajouta-t-il, tandis que' la figure de Foster 
s’épanouissoit, et ajoute cet or à celui qu’il a 
donné la nuit dernière à Jeannette. 



— Comment! Que dites-vous? Il a donné de 
l'or à Jeannette? 
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— Sans doute. Jît pourquoi non ? Les services 
qu’elle rend à la comtesse ne méritent-ils pas une 
récompense} 

— Elle n’y touchera point ! Il faudra qu’elle le 
rende! Je connois milord; il aime les nouveaux 
visages. Ses affections changent aussi souvent que 
la lune. 

— As-tu perdu l’esprit, Foster? Te flattes-tu 
d’avoir assez de bonheur pour.que milord ait une 
fantaisie pour fa fille? Qui diable s’amuse à écou- 
ler l’alouette, tandis que le rossignol chante? 

— Alouette ou rossignol, tout est bon pour 
l’oiseleur ; et je sais, monsieur Varney, que vous 
savez parfaitement siffler avec l’appeau pour faire 
tomber les oiseaux dans ses filets. Du diable si je 
prétends que vous fassiez de Jeannette ce que vous - 
avez fait de tant de pauvres filles! Vous riez! Je 
vous répète cjue je veux au moins sauver un 
membre de ma famille des griffes de Satan; et 
Vous pouvez y compter. Elle rendra cet or. 

— Ou elle te le donnera à garder. Tony, ce qui 
sera la merne chose. Mais j’ai à te parler de quel- 
que chose de plus sérieux. Notre maître part dans 
des dispositions fâcheuses pour nous. 

— Que voulez-vous dire ? Est-il déjà las de son 
joujou, de sa poupée? Il a dépensé pour elle de 
quoi payer la rançon d’un roi, et il a sans doute 
regret à son marché. 
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— Poiut du tout, Tony; il. en est fou plus que 
jamais, et il veut quitter la cour pour elle. Alors, 
adieu nos espérances, nos possessious et nos sû- 
retés. On nous reprend nos biens d’église, et nous 
serons bien heureux si l’on ne nous en fait pas 
restituer les revenus. 

— Ce seroit une ruine ! s’écria Foster le front 
ridé par la crainte; et tout cela pour une femme! 
Si c’eût été pour le bien de son âme, à la bonne 
heure. Moi-mème je voudrois quelquefois me 
retirer du monde auquel je suis comme englué, 
et être comme un des plus pauvres de notre con- 
grégation. 

— C’est ce qui pourra bien t’arriver, Tony ; mais 
je crois que le diable ne perdra rien à ta pauvreté 
forcée, ainsi tu n’y gagneras d’aucun côté. Mais 
suis mes conseils , et tu peux encore obtenir 
la propriété de Cumuor-Place. Ne parle à per- 
sonne de la visite de ce Tressilian. N’eu ouvre 
pas la bouche à moins que je ne te le dise. 

, — Et pourquoi, s’il vous plaît? demanda Foster 
d’un air soupçonneux. 

— Sotte bête ! dans l’humeur oû se trouve mi- 
lord, ce seroit le moyen de le confirmer dans sou 
, projet de retraite. S’il savoit qu’un tel spectre 
est apparu à la comtesse en son absence, il vou- 
droit être le dragon veillant sur ses pommes d’or. 
Et alors. Tony, que te reste-t-il à faire? Le sage 
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cutemi à demi-mot. Adieu; il faut que je le suive. 

A ces mots il fit sentir l’éperon à son cheval, 
et partit au grand galop pour rejoindre le comte. 

— Puisses-tu te rompre le coup, maudit païen! 
dit Foster en le regardant s’éloigner. Il faut pour- 
tant exécuter ses ordres , car nous avons tous deux 
le même intérêt. Mais Jeannette me remettra ces 
, pièces d’or, je les emploierai de manière ou d’autre 
pour le service de Dieu , et je les garderai à part 
dans mon coffre-fort, jusqu’à ce que j’en trouve 
l’(k:casiou, autrement il en pourroit sortir une 
vapeur contagieuse qui se répandroit sur Jean- 
nette. Non, il faut qu’elle reste pure comme un 
esprit bienheureux , quand ce ne seroit que pour 
qu’elle puisse prier Dieu pour son père. J’ai besoin 
de ses prières, car je suis dans une passe dange- 
reuse. On fait courir d’étranges bruits sur ma ma- 
nière de vivre. La congrégation me regarde avec 
froideur; et quand Holdfôrth, dans son dernier 
sermon, comparoît les hypocrites à un sépulcre 
blanchi dont l’intérieur est rempli d’ossements, il 
• me sembla qu’il avoit les yeux fixés sur moi. Ces 
puritains sont d’une sévérité.... Mais j’essaierai... 
Je vais lire ma bible pendant une heure, avant 
d’ouvrir mon coffre-fort. 

Cependant Varney eut bientôt rejoint le comte, 
qui l’attendoit à la petite porte du parc. 

— Vous perdez le temps, Varney, lui dit 1^ 
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comte, et les instants sont chers. Il faut que j'ar- 
rive à Woodstock pour quitter mon déguisement, 
et jusque-là je ne voyage pas sans danger. 

— Ce n’est qu’une course de deux heures, mi- 
lord. Je me suis arrêté un instant pour recomman- 
tler de nouveau à Foster tl’apporter tous ses soins 
pour qpe notre secret soit bien gardé, et pour lui 
ilemander l’adresse d’un homme que je destine à 
'remplacer Trevors au service de votre seigneurie. 
? — Croyez-vous qu’il soit parfaitement propre 

à cette place ? 

— Il paroît promettre beaucoup, milord. Mais 
si vous vouliez continuer votre route sans moi, je 
retournerois à Cumnor, et je vous l’ainenerois à 
Woodstock avant que vous soyez sorti du lit. 

— Vous savez que j’y suis profondément en- 
ilormi en ce moment; mais n’épargnez pas votre 
cheval, afin de vous y trouver à mon lever. 

A ces mots, il partif à toute bride, tandis que 
Varney retourna à Cumnor par la grande route, 
évitant de passer près du parc. Il descendit à la 
porte de l’Ours- Noir, et demanda à parler à 
Michel Lambourne. Le respectable neveu de l’au- 
bergiste ne fit pas attendre son nouveau patron, 
mais il sembloit avoir l’oreille basse. 

— Tu as perdu la piste de ton camarade Tres- 
silian, dit Varney; je le vois à ta mine de pendard. 
Jtst-ce là ton adresse si vantée, effronté fripon ? 
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Par la mort, dit Lambourne, jamais on n’a 
si bien suivi les traces d’un renard. Je l’ai vu se 
terrer ici chez mon oncle, je l’ai vu souper, je l’ai 
vu entrer dans sa chambre; en un mot je me suis 
attaché à lui comme son ombre, et presto, avant 
Icjbur il étoit parti, sans que personne l’eût vu ^ 

“ pas même le valet d’écurie. 

■< — Je serois tenté de croire que tu veux me ' 
tromper; mais si je viens à le découvrir, sur mon 
àme, tu t’en repentiras. * 

^ — Le meilleur chien peut se trouver en défaut. ' 

Avois-je quelque intérêt à le faire disparoître ? 
Demandez à Giles Gosling mon oncle, à ses gar- 
çons, au valet d’écurie, àGicily, à toute la mai- 
son , si je l’ai perdu de vue un instant de toute la - 
soirée. Diable ! je ne pouvois pas m’établir dans 
sa chambre comme un garde - malade , après l’y 
avoir vu entrer. Vous en conviendrez, j’espère. 
Vamey prit quelques informations dans la mai- 
’ sôn, et elles confirmèrent ce que Lambourne ve- . , 

noit de lui tlire. On déclara unanimement que ' 
Tressilian étoit parti pendant la nuit, sans en . 
.avoir prévenu personne. 

— Mais il est juste de dire, ajouta l’hôte, qu’il 
a laissé sur la table de quoi payer complètement • 
^on écot, et un pour-boire aux garçons, ce qui 
étoit d’autant moins nécessaire, qu’il paroît qu’il 
n’^ donné k personne la peine de seller son cheval. . ^ 
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Qjnvaincu que Larabourne ne l’avoit pas 
trompé , Variiey commença à lui parler de ses ' 
projets pour l’avenir, lui disant que Foster lui’ 
avoit appris qu’il n’auroit pas d’aversion à en- 
trer au service d’un seigneur. 

— Avez-vous jamais été à la cour? lui de- 
manda-t-il. 

— Non , répondit Lambourne ; mais depuis l’âge 
de dix ans j’ai rêvé une fois par semaine que je 
m’y trouvois et que j’y faisois fortune. 

— Ce sera votre faute si votre rêve ne s’accom- 
plit pas. Avez-vous besoin d’argent ? 

— On n’en a jamais trop , quand on aime le 
plaisir. 

— Cette réponse suffit; elle est honnête. Main- 
tenant savez-vous quelles qualités on exige de 
celui qui est au service d’un courtisan ? 

— Je crois qu’il doit avoir l’œil ouvert , la 
bouche fermée , la main prête à tout , l’esprit 
subtil, et une conscience intrépide. 

— Et il y a sans doute long-temps que la tienne 
ne connoît plus la crainte ? 

Je ne me souviens pas qu’elle l’ait jamais 
connue; dans ma première jeunesse, j’ai eu quel- 
ques scrupules, mais le tumulte de la guerre en 
a dispersé une partie, et j’ai noyé le reste dans 
' les vagues de l’Atlantique. 

* — Tu as donc servi dans les Indes ? 
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— Orientales et occidentales, sur terre et sur 
mer. J’ai servi le Portugal et l’Espagne , la Hol- 
lande et la France, et j’ai fait la guerre pour mon 
propre compte avec une troupe de braves, sur 
un brick fin voilier, qui au delà de la ligne n’é- 
toit en paix avec personne. 

— Eh bien, tu peux te rendre utile à milord 
ainsi qu’à moi-même. Mais prends-y garde, je 
connois le monde; peux-tu être fidèle ? 

— Si vous ne connoissiez pas le monde, je de- 
vrois répondre affirmativement, sans hésiter, et 
le jurer sur ma vie, sur mon honneur; mais comme 
votre honneur paroît désirer une réponse dictée 
■par la vérité plutftt que par la politique, je vous 
dirai que je puis vous être fidèle jusqu’au pied 
d’une potence; fidèle jusqu’au nœud coulant de 
la corde, si je suis bien traité, breu payé : sinon, 
non. 

— Et à toutes tes autres vertus, dit Varney 
d’un ton ironique , tu ajoutes sûrement l’heu- 
reuse faculté de pouvoir paroître grave et reli- 
gieux au besoin. 

— Il ne m’en coûteroit rien de vous le laisser 
croire; mais pour vous répondre rondement, je 
dois vous dire non. S’il vous faut un hypocrite , 
adressez-vous à Tony Foster, qui depuis sa jeu- 
nesse est tourmenté par les visites de ce fantôme 
qti’on nomme religion , quoiqii’au bout du compte 
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le diable n’y perde rien. Non , je ne suis pas de 

cette humeur. 

— Eh bien ! si tu n’as pas d’hypocrisie , as-tu 
un bon cheval à l’écurie ? 

— Je vous en réponds, un cheval qui franchira 
les haies et les fossés comme le meilleur cheval 
de chasse de milord-dlic. Quand je fis une petite 
escapade à Shoosters-Hill, en disant quelques mots 
sur la grande route à un fermier dont la poche 
étoit mieux garnie que le cerveau , il me tira d’af- 
faire en quelques instants, en dépit de tous ceux 
(jui me poursuivoient. 

— Eh bien! vite en selle, et suis-moi. Laisse ici 
tout ton bagage, et je vais te faire entrer au ser- 
vice d’un homme, où si tu ne prospères pas ce 
ne sera pas la faute.de la fortune, mais la tienne. 

— On ne peut mieux; de tout mon cœur: je 
suis prêt dans un instant. Holà! hé, palfrenier! 
qu’on selle mon cheval au plus vite, ou gare ta 
caboche! Cicily, gentille Cicily! viens me faire 
tes adieux , et que je te donne la moitié de ma 
bourse pour te consoler de mon absence. 

— Morbleu ! s’écria Giles Gosling qui venoit 
d’entendre ces préparatifs de départ, Cicily n’a 
que faire de tes présents. Bon voyage, et puisses- 
tu trouver la grâce quelque part, quoique, à dire 
vrai, je ne pense pas que tu ailles au pays où elle 
pousse. . 












' i r 



. - - 

• ■ r 



• . .• - 



t 



' KEMILWORTH. , 1 69 

« — Fais-moi donc voir ta Cicily, mon hôte. On 
prétend que c’est une beauté, dit Varney. 

— Une beauté brûlée par le soleil, en état de 
résister à la pluie et au veut, mais qui n’a rien 
qui puisse plaire à des galants comme vous. Mon- 
sieur. Elle garde sa chambre et ne s’expose pas 
aux regards des courtisans. 

— A la bonne heure , mon cher hôte ; que la 
paix soit avec elle. Mais nos chevaux s’impatien- 
tent; nous vous souhaitons Ife bonjour. 

— Mon neveu s’en va donc avec vous , Monsieur? 

— Telle est son intention, répondit Varney. 

— Tu as raison, Michel, reprit Gosling, parfai- 
■ tement raison. Tu as un bon cheval, maintenant 
prends garde au licou. Ou, si de toutes les ma- 
nières de finir tes jours la corde est celle qui te 
convient le mieux, comme cela me paroît vrai- 
semblable d’après le parti que tu prends, fais- 
moi le plaisir de choisir une potence, le plus loin 
de Cumnor qu’il te sera possible. 

'■ Sans s’inquiéter des adieux de mauvais augure 
de Giles Gosling, l’écuyer du comte et Lam- 
bourne montèrent à cheval, et coururent avec 
tant de rapidité qu’ils ne purent reprendre leur 
. conversation que lorsqu’ils eurent à gravir une 
montagne un peu escarpée. 

— Tu consens donc, dit Varney, à entrer au 
- service d'un seigneur de la cour? 
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— Oui, Monsieur, si mes conditions vous con- 
viennent. 

— Et quelles sont ces conditions? 

— Si je dois avoir les yeux ouverts sur les in- 
térêts de mon maître, il faut qu’il les ferme sur 
mes défauts. 

— Pourvu qu’ils ne soient pas de nature à 
nuire à son service. 

— C’est justice : ensuite, si j’abats du gibier, 
je dois avoir les os jf ronger. 

— Rien de plus raisonnable. Des gens qui sont 
au-dessus de toi en demandent autant. 

— Fort bien. Il me reste à vous dire que, si 
j’ai quelque querelle avec la justice, mon maître 
doit m’aider à en sortir les mains nettes. C’est 
un point important. 

— C’est encore juste, pourvu que cette que- 
relle ait eu pour cause le service de ton maître. 

— Quant aux gages, dit Lambourne d’un air 
indifférent, je n’en parle point, parce que je 
compte vivre sur les profits secrets. 

— Ne crains rien; tu ne manqueras ni d’ar- 
gent ni de moyens de te divertir. Tu vas dans 
une maison où l’or sort par les yeux , comme on 
dit. 

— Cela me convient à ravir; il ne s’agit pins 
que de m’apprendre le nom de mon maître. 

— Je me nomme Richard Vartiey. 
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— Mais je veux dire le nom du noble lord au 
service duquel vous devez me faire entrer. 

— Gomment, misérable ! te crois-tu trop grand 
seigneur pour m’appeler ton maître? Je, te per- 
mets d’étre impudent avec les autres; mais songe 
bien qu’avec moi.... 

— Je demande pardon à votre honneur; mais 
je vous ai vu si familier avec ïony Foster, avec 
lequel je suis si familier moi-même, que.... 

— Je vois que tu es un rusé coquin: écoute- 
moi. Il est vrai que je me propose de te faire 
entrer dans la maison d’un grand seigneur; mais 
c’est moi qui te donnerai tous les ordres, c’est de 
moi que tu dépendras. Je suis son premier écuyer. 

. Tu sauras bientôt son nom. C’est un homme qui 
gouverne l’état, qui porte tout le poids de l’ad- 
ministration. 

— De par le Ciel, c’est un excellent talisman 
pour découvrir les trésors cachés. 

— Quand on sait l’employer avec discrétion. ' 
Mais prends-y ganle, car tu pourrois évoquer un . ' ; 
/ " démon qui te réduiroit en atomes. 

— Suffit. Je me renfermerai dans des bornes 
convenables. ^ 

Les deux voyageurs reprirent alors le galop, et , 
arrivèrent bientôt au parc royal de Woodstock. 

Cet ancien domaine de la couronne étoit alors 
bien différent de ce qu’il avoit été quand, rési- ^ ' > V 



Kbkii.wokth. Toni. i. ii 











KENII.WORTH. 



iGa 

(lence <ie la belle ilosainoiuie, il étoit le théâtre 
(les amcjurs secrétes et illicites d’Hcury 11 , et bien 
plus (lillérent encore de ce qu’il est uiijourcl’Uui 
(jue Blenheiin-llouse retrace les victoires de Mari- . 
borou^b, et atteste le génie de Yanburgli % quoi- 
,que décrié de son temps par des hommes d’un 
goût fort inférieiu’ au sien. G’étoit, sous le règne 
d’Élisabeth, un vieux palais tombant eu ruines, 
(jui, depuis . bien long-temps, n’avoit pas été ho- 
noré de la présence du souverain, ce qui avoit 
considérablement appauvri le village voisin. Ce- 
pendatil les habitants avoient présenté plusieurs 
pétitions à la reine pour la supplier de jeter par- 
fois sur eux un regard de protection et de bonté, 
et tel étoit le motif ostensible qui avoit conduit 
le comte à Woodstock. 

- Varney et Lambourne entrèrent sans cérémo- 
nie dans la cour du vieux château, qui offroit ce 
matin un air animé qu’on n’y avoit pas vu depuis 
deux règnes. Les officiers de la maison du comte, 
ses domestiques en livrée , ses gardes,, alloient et 
venoient avec tout le bruit ordinaire à leur pro- 
fession. On entendoit les hennissements des che- 
vaux et les aboiements des chiens; car le comte, 
chargé d’examiner l’état actuel de ce domaine, 

s’étoit fait suivre de tout ce qui lui étoit néces- 

^ • 

* Sir John Vanburgh, architecte et po^•te comique du pre- 
mier or j|fe. [Note du Tra/fucteur.) , ' ' > . ’ • 
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saire pour»goùtcr le plaisir tie la cifâsse dans le 
parc, qu’on disoit être le premier qui eiit été. en- 
touré de murs en Angleterre, et dans lequel il se 
trouvoit 'lin grand nombre de daims, qui, depuis 
long-temps, y vivoient sans être troublés. Un 
grand nombre d’habitants, espérant que cette 
A ^ visite extraordinaire produiroit un résultat favo- 
V.- rable à leurs désirs, s’étoient rassemblés dans la 

cbür, et attendoient que le grand homme fût vi* 
sible. L’arrivée de Varney excita leur attention; 

.v’ le bruit se répandit bientôt parnii eux que c’étoit' . 
le pretnier écuyer du comte; et ils cbprchèrent à 
mériter ses bonnes grâces, en se découvrant la 
tête, et en s’approchant avec empressement pour 
' tenir la bride et l’étrier de son cheval et de celui 
de son compagnon. 

■ — Éloignez-vous un peu, mes maîtres, leur 
dit Varney avec hauteur, et n’empêchez pas les 
domestiques de faire leur devoir. 

Les villageois mortifiés se retirèrent, tandis' 
que Lambonrne, voulant copier les airs du pre- 
mier écuyer, repoussoit encore plus durement 
ceux qui l’entouroient. — Bas les mains, paysans', ^ 
au diable ; croyez-vous que nous manquions de 
domestiques pour nous servir ? 

Us donnèrent leurs* chevaux à des gens en 

• ' 

JarA pensant. Nom f^éiiériqiie des payîans. 

/ ! {^Noté eitt Traducteur.^ 
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livrée, et entrèrent dans le château avec un' air 
de supériorité que sa naissance et une longue 
' habitude rendoient naturel à Varney, et que* 
Lambourné tâchoit d’imiter aussi bien qu’U lui 
.étoit possible, tandis que les pauvres habitants 
de Woodstock se disoient bas les uns aux autres : 

' Que Dieu nous délivre de ces impudents : si le 
maître ressemble aux valets , que le diable les 
emporte tous, il ne prendra que ce qui lui 
appartient. ». 

i — Silence, voisins ! dit le bailli, et mordez- 
■'yous la langue pour qu’elle ne dise pas de sdttises. 
Avec le temps nous saurons tout. Personne ne 
sera jamais reçu à Woodstock avec. autant de 
plaisir que l’étoit l’ancien roi Henry. Si par hasard . 
il donnoit à un paysan une volée de coups de 
houssine, il lui jetoit ensuite à la tête une poU 
gnée de pièces d’argent à son effigie, et c’étoit le- 
moyen de faire tout oublier. 

— Puisse son âme être en paix ! dirent Içs 
paysans. Il se passera (lu temps avant que la 
reine Élisabeth nous distribue des coups de 
houssine. ' - 

— C’est ce qu’on ne peut savoir, répondit le 
bailli ; patience, mes bons voisins, et consolons^ 
nous en songeant <pie nous méritons de recevoir '’j' 
de sejnblables^ faveurs de sa majesté. 

Cependant .Varney , suivi de son nouvel aco.- 
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lyte, entra dans l’antichambre, où des gens pins 
importants que ceux qui remplissoient la cour 
attendoient l’instant où se montreroit le comte. 
Tous firent la cour à Varney avec plus ou moins 
de déférence, suivant leur rang, ou l’affaire qui 
les amenoit au lever de son maître. A la question 
générale : — Quand milord paroîtra-t-il, monsieur 
Varney ? Il répomlit en peu de mots : — Ne voyez- 
vous pas mes bottes ? J’arrive d’Oxford ; je u’en 
sais rien. La même demande lui ayant été faite par 
un homme d’un rang plus élevé : — Je vais m’en 
informer du chambellan, sir Thomas Copely, ré- 
pondit-il. Le chambellan , distingué par sa clef 
d’argent , dit que le comte n’attendoit que l’arrivée 
de M. Varney pour descendre, mais qu’il vouloit 
• d’abord lui parler en particulier. Varney salua 
donc la compagnie, et en prit congé pour entrer 
‘dans l’appartement de son maître. 

Il y eut pendant quelques minutes un mur- 
mure produit par l’attente, qui fit place au plus 
profond silence, quand on vit s’ouvrir une porte, 
à deux battants située au fond de l’appartement, 
et que le comte arriva , précédé de son chambel- 
lan et de son majordome, et suivi de Richard 
Varney. Ses traits nobles et majestueux n’avoient 
rien de cette insolence affichée sur le front des 
courtisans qui composoient sa suite. Il propor-' 
tionnoit ses politesses au rang de ceux à qui il les 
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a<lressoit, mais (’indiVulii le plus ob^ir obténoil- 
de lui un reçrard "racieux. Iæs questions qu’il fif' ^ 
sur l’état du château et de ses dépendances, sur 
les avantages qui pouvoient résulter pour le vH-; 
lage et les environs des voyages que la reine ÿ 
feroit de temps en temps, sembloient prouver 
. qu’il'avoit lu avec attention la pétition des habi--'- 
tants, et qu’il désiroit leur être favorable. 

Maintenant , que le Seigneur le protège ! dit' 
ihfetaai-voix le bailli , qui étoit entré à la tète d’une * 
"^députation des habitants ; voyez comme il a l’air 
pâle : je parietois qu’il a passé la nuit à lire notre 
' mémoire. Maître Toughyarn, qui a été six mois à* 

'' le rédiger, disoit qu’il faudroit une semaine pour 
' bien le comprendre, et il n’a pas fallu vingt- 
, 'quatre heures au comte pour en extraire la* 

- quintessence.' ‘ ’ . • - • 

Le comte les assura alors qu’il engageroit la’ 
•'feine à honorer quelquefois de sa présence son" 
château royal de Woodstock , afin de faire jouir 
• les habitants des environs des mêmes avantages 
qu’ils avoient eus sous le règne de ses prédéces^ 

- seurs. En attendant, il étoit charmé d’être l’inter- 
prète de ses intentions favorables, et d’avoir <à les 
informer que sa majesté, pour donner de l’en - 
’couragement' et de l’activité 'au commerce de 
Woodstock, avoil résolu d^ établir un’ marché 
pour la laine.'' ^ ^ 
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(Jette bonne nouvelle produisit des tmnsports 
<!e joie, non-seulement parmi les membres de la 
diputation qui se trouvoient dans rappartcment, 
mais encore parmi les paysans rassemblés dans la 
cour, où elle ne tarda point à arriver. Iæs magis- 
trats présentèrent au comte , en fléchissant le 
genou, les libertés et franchises de Woodstock*> 
avec unéibourse pleine de pièces d’or qu’il donna 
sur-le-champ à Varney , et celui-ci en remit une 
partie à Lambourne comme un avant-goiit des 
profits que lui vaudroit son nouveau service. 

Le comte et sa suite ne tai'dèrent pas à monter 
à cheval pour retournera la cour, au milieu dt?s 
cris d’allégresse de tous les habitants de Wood- 
stock. ün entendoit de toutes parts : Vive la reine 
Élisabeth l Vive le noble comte de Leicesterf 
L’urbanité du comte couvroit même d’un vernis 
de popularité les gens de sa suite, dont l’air 

hautain avoit d’abord jeté du discrédit sur leur 

»■ 

jnaître , et le cri de Vive le comte et tous ceux qui' 
lui sont attachés ! frappa les oreilles de Varney 
et de Lambourne, qui suivoieiit leur maître 
chacun à son rang. ^ 
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CHAPITRE VIII. 



< Doonez-moi vos conseils , on les écoutera , 

H MonMenr Fentoo, et même <m s*y coofunuera. 
Les Ftmmet tU H'indsor, SuA&arBABE. . 



Il devient indispensable de remonter au détail . 
des circonstances qui accompagnèrent', ou pour - 
mieux dire, qui occasionèrent la disparition sou- . 
daine de Tressilian de l’auberge de l’Ours -Noir. 
Après sa rencontre avec Varney, il étoit retourné 
au caravansérail deGiles Gosling, où il s’étoit en- 
fermé dans^sa chambre, avoit demandé papier, 
plume et encre , et annoncé qu’il passeroit la 
journée dans son appartement. Il repartit pour- 
’ tant dans la soirée dans la grande salle, où Michel, 
qui avoit surveillé avec soin tous ses mouvements, « 
suivant l’engagement qu’il en avoit pris, tâçha de 
. renouer connoissance avec lui , en lui disant qu’il 
, espéroit qu’il ne conservoit pas de rancüne de 
l’affaire de la matinée. • 

Mais Tressilian repoussa fortement ses avances ^ 
quoique avec civilité. — Monsieur Lambourue , 
lui dit-il, je crois que vous devez être satisfait de 
la manière dont je vous ai indemnisé du temps, < 
que je vous ai occupé. Setts le masque de simpU- 
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cité grossière dont vous vous couvrez, je sais que ' 
vous avez assez de sens pour me comprendre, 
quand je vous dis franchement que, l’objet que ^ 
j’àvois en vue se trouvant rempli, nous devons 
être désormais étrangers l’un pour l’autre. 

— O s’écria Lambourne en relevant 
d’une main ses moustaches, et en portant l’autre 
sur la poignée de son sabre; si je croyois que vous • 
eussiez dessein de m’insulter.... 

— Vous auriez assez de discrétion pour le souf- 
, frir; comme c’est votre devoir dans tous les cas, 
répondit tranquillementTressilian. Vous connois- 
sez trop bien la distance qui nous sépare pour me ' 
demander une plus ample explication. Je vous 
souhaite le bonsoir. 

A ces mots , il lui tourna le dos, et se mit à 
causer avec l’aubergiste. Lambourne mouroit d’en- 
vie de faire le rodomont , mais sa colère se borna 
à jurer entre les dents, et céda à l’influence qu’un 
homme d’un rang et d’un mérite supérieurs pos- 
sède toujours sur des êtres de l’espèce d’un tel 
misérable. Il s’assit en silence d’un air boudeur 
dans un coin de la salle, occupé d’une manière 
marquée à suivre des yeux tous les mouvements 
deXressilian, contre qui il commençoit à nourrir - 
des projets de vengeance pour son propre compte, . 
et il espéroit pouvoir les accomplir en exécutant 
les ordres de Varney. L’heure du souper arriva. 
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et quand il lut terminé, Trcssiliau se relira dans 

son appartement, et chacun^en fit autant. 

Il n’étoit pas couché depuis bien long-temps, 
quand le cours des réflexions qui l’occupoieut, et 
qui reraplaçoient pour lui le sommeil , fut inter-' 
rompu tout-à-coup par le bruit que fit sa porte eu . 
roulant sur ses gonds, et par un foible rayon de 
.lumière qui se répandit dans sa chambre. Brave 
comme l’acier, il sauta à bas de son lit, saisit son ^ 
sabre, et alloit le tirer, quand une voix lui dit : 

^ — Tout doux, monsieur Tressilian, tout doux; 
c’est moi , c’est votre hôte , Giles Gosling.' - 

V Et en même temps , ouvrant la lanterne sourde 
qyi n’avoit répandu jusqu’alors qu’une foiblê 
lueur, il fit reconnoître ses traits et sa figure de 
bonne humeur à Tressiüan étonné. 

— Que signifie ceci, monsieur Gosling? Aveiî; 
vous aussi bien soupé que la nuit dernière? Vous 
méprenez- vous de chambre, ou croyez- vous que'.- 
celle d’un de vos hôtes soit un lieu convenable 
pour venir faire vos tours à minuit ? • ' . j , 

Je ne me- trompe ni de lieu ni d’heure , 

■ monsieur Tressilian ; je coiinois l’ini et l’autre 
aussi bien qu’aucun aubergiste d’Angleterre. Mais 
il y a d’une part mou pendard de neveu qui vous 
a guetté toute la soirée mieux que jamais chat 
ii’a guetté une souris ; d’une autre vous avez eu 
. une querelle, vous vous êtes battti , soit avec lui',' 
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soit avec qiiekjue autre, et je crains qu’il n’en ' 
résulte quelque danger polir vous. 

— Vous êtes fou, mon cher bote; votre neveu 
est au-dessous de mon ressentiment; d’ailleurs 
quelle raison avez-vous <le croire que j’aie eu une 
■ querelle avec qui que ce soit ? 

. — Je l’ai vu k la couleur de vos joues, quand 
vous êtes rentré. Monsieur; c’est un indice aus^ 
sûr qu’il est certain que la conjonction de Mars 
avec Saturne porte malheur. Ensuite les boucles 
de votre ceinturon étoient placées de travers; 
vous aviez l’air agité, vous marchiez d’un pas ra- 
pide ; enfin tout annoncoit que votre main et la 
poignée de votre sabre s’étoient caressées depuw 
peu. 

. — Hé bien, mon bon hôte, quand il seroit vrai 
que j’eusse été obligé de tirer le sabre, pourquoi 
cette circonstance vous fait-elle sortir d’un lit 
bien chaud à une pareille heure? vous voyez, 
qu’aucun malheur n’en est résulté. 

I — Non , mais qui sait ce qui en résultera? Tony 

Foster est un homme dangereux ; il a à la cour de ~ 
puissantes protections qui l’ont tiré d’affaire eû 
plus d’une occasion. Et mon neveu.,... je vous ai 
dit ce qu’il est. Si deux coquins ont renoué con- 
’^noissatice, je ne voudrois pas, mon digne hôte, . 
Vjue ce fût h vos dépens. Michel a questionné le 
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garçon d’écurié'pour savoir quand vous part iélt- ' ' ; 
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et quel chemin vous, deviez prendre. Or jë.voti- 
dfois que vous réfléchissiez si vous n’àvez rien 
fait ou rien dit qui’ pût faire méditer quelque 
trahison contre vous. ' 

. — Vous êtes un honnête homme, Gosling, dit 
Tressilian après un moment de réflexion, et je 
vous parlerai avec franchise. Si ces deux coquins 
opt>de mauvais desseins Contre moi, et je tie _ 
nie pas que cela soit possible, c’est parce qu’ils 
sont, les agents Subalternes d’un Scélérat plus 
puissant. 

— Vous voulez dire monsieur Richard Vafney,' 

n’est-ce pas? il étoit hier à Ciimnor-Place , et, 
malgré ses précautions, il a été aperçu par quel- 
qu’un qui n» l’a dit. ' ‘ 

— C’est lui dont je veux parler, mon hôte. 

— Hé bien, pour l’amour du Ciel, monsieui^ 
Tressilian , prenez garde à vous. Ce Vamey est le 
protecteur et le patron de Foster , qui a obtenu 
de lui la jouissance de Cumnor-Place et du parc. 
Varney a obtenu les biens de l’abbaye d’Abing- 
don , dont ce domaine fait partie , de son maître 
le comte de Leicester. On dit qu’il a tout pou- 
voir sur l’esprit du comte, quoique j’aie trop 
bonne opinion de ce dernier pour croire qu’il 
emploie Varney comme certaines gens le pré- 
tendent; or, le comte peut tout sur l’esprit de 
la reine ( j’ehtends tout ce qui est juste et con- 
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vetiable.). Vous voyez cIobc quel ennemi vous 
vous êtes fait. 

— Eh bien , c’est une affaire faite ; je ne saurois 
y reméflier. , , , 

— i^Mais il faut y remédier de manière ou d’autre. 
Richard Yarney , grâce à son influence sur l’es- > 
prit du comte, et à de vieilles préventions vexa^ 
tdires qu’il fait valoir comme héritier de tous les 
droits de l’abbaye ; Richard Varney inspire tant 
dp terreur, qu’on ose à peine prononcer son nom ; 

encore moins le contre-carrer dans ses sourdes 

< 

menées. Vous en pouvez juger par la conversa- 
tion d’hier soir. On ne s’est pas gêné pour parler 
de Tony Foster; mais on n’a pas dit un mot de 
' 'Varney; et cependant chacun est convaincu que 
c’est lui qui fait garder avec tant de mystère une 
belle dame à Cumnor-Place. Mais vous en savez à 
ce sujet plus que moi , car, quoique les dames ne 
portent {)as de sabre, elles ont fait sortir plus '' 
d’une lame du fourreau. 

— Oui , brave Gosling, je sais sur cette infor- 
tunée bien des détails que vous ne pouvez savoir, 
et ayant en ce moment besoin d’avis et de cour 
seils , je p;:endrai volontiers les vôtres. Je vous 
' apprendrai donc toute son histoire, d’autant plus - 
qu’après vous l’avoir contée, j’aurai un service à ■ 
( vous demander. . > 

- — Je ne suis qu’un pauvre, aubei^iste, mon-. 
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sieur TressLluiri, et peu capable de faire agréer^ 
mes avis à un homme comme vous; mais, aussi ' 
sûr que j’ai fait honnêtemeut mon chemin dans 
le monde J en donnant bonne mesure et en ne 
faisant payer qu’un prix raisonnable, je suis un 
honnête homme, et s’il arrive que je ne puisse 
vous aider, du moins je suis incapable de trahir 
votre confiance. Parlez-moi donc à cœur ouvert , 
comme si vous parliez à votre père, et soyez cer>» 

, tain que ma curiosité, car c’est une des vertus de 
mou état, est accompagnée d’une dose raison- 
nable de discrétion. " 

-^J^e lien doute pas, Gosling, répondit Tres- 
silian ; et, tandis que son auditeur se préparoit à 
lui donner toute sou attention, il réfléchit un ins-’ 
tant comment il commenceroît son récit. — • Pour . 
me rendre intelligible, dit-il enfin, il faut que je 
fêmonté un peu haut. Vous avez entendu parler 
de la bataille de Stoke, et peut-être de sir Roger 
Robsart , qui embrassa, vaillamment le parti ' 
d’Henri VII, aïeul de la reine, et qui mit en. dé- 
route le comte de Lincoln, lord Géraldin avec ses 
Irlandais, et les Flamands que la duobesse.de 
Bourgogne avoit envoyés au secours de Lambert' 
Simnel. ^ ‘ ^ 

' — Je me rappelle tout cela,>dit Gosling. On. 
en chante la ballade douze fois par semaine dans' 
ma grande salle.* Sir Roger Robsart de Devon!... 








De uos guerriers c’étolt la fleur , ' 
« Au milieu du carnage. 

Tel un roc brave la fureur 
■ De* vents et de Torage. ■ 
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Oui, oui, je m’en souviens ; et j’ai aussi entendu 
.parler de Martin Swart et des braves Allemands 
^u’il commaudoit , avec leurs justaucorps à fes-. 
. tons, et leurs drôles de haut-de-chausses, tout 
froncés avec des rubans. Il y a aussi une ballade 
sur Martin S,wart , et je crois me la rappeler, s 



, r 

«• Soldats, préparez vos coursiers, 

« C’est Martin Swarl qui vous rurdmine. 

• Qu’à sa voix ,•••*' 



— si vous chantez ainsi , mon bon hôte , vous 
éveillerez toute la maison, et nous aurons plus 
-d’auditeurs que je ne voudrois avoir de confi- 
dents. •' 

— Pardon , monsieur Tressilian , je m’oubliois. 
Mais c’est que lorsqu’une vieille ballade i\ous 
passe par la, tête, à nous autres chevaliers de la 
broche, elle s’échappe malgré nous par la bouche. 
'Je votis écoute. 

' ’ — Mon aïeul , comme beaucoup d’autres habi- 
- tahts de Cornouailles , étoit attaché à la maison 
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d’Yorck, et suivit le parti de ce Simnel, qui pre- 
noit le titre de comte de Warwick, comme depuis 
presque tout ce comté embrassa la cause de 
Perkiii Warbeck, qui se doniioit le nom de duc 
d’Yorck. Mon aïeul joignit les étendards de Sim- 
nel, et après des prodiges de valeur, fut fait pri- 
sonnier à la bataille de Stoke, où la plupart des 
chefs da cette malheureuse armée périrent Jes . 
armes à la main. Le brave chevalier auquel il se 
rendit, sir Roger Robsart, le mit à l’abri de fa- 
vengeance du roi, lui rendit la liberté sans ran- 
çon ; mais il ne put le garantir des autres suites '' 
de sa démarche imprudente, c’est-à-dire des' 
amendes considérables qui furent prononcées 
contre lui , moyen favori d’Henri pour affoiblir 
ses ennemis. Le bon chevalier fit pourtant tout 
ce qu’il put pour alléger l’infortune de mon aïeul, 
et leur amitié devint si intime, que mon père fut 
élevé comme le frère et le compagnon de sir Hugh 
Robsart, fils unique de sir Roger; et tenant de 
lui son caractère généreux, bienveillant et hospi- 
talier, quoiqu’il n’ait pas ses qualités guerrières. 

— J’ai entendu parler du bon sir Robsart, dit 
l’hôte , et souvent. Son premier piqueur, son 
fidèle serviteur, William Badger, en a fait l’éloge 
plus de cent fois dans cette maison. C’est un che- 
valier aimant la joie , pratiquant l’hospitalité, et ' 
tenant table ouverte plus qu’on ne fait à présent. 
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OÙ l’on met én galons d’or sur le dos d’ûn valet 
'de quoi fournir du bœuf et de l’ale pendant toute 
une année à une douzaine d& gaillards , et leur 
donner le moyen demas^ dans taverne une 
soirée par semaine, à la samfaction de nous autres 
pubUcains. ' ' ‘ 

— Si vous connoissez Badger, mon cher hôte, 
vous avez assez entendu'parler de sir Hugh Rolv 
sart ; c’est pourquoi je me bornerai à vous dire 
qu’il a porté si loin l’hospitalité dont vous parlez 
( que sa fortune en a souffert, ce qui est petit-être 

d’autant moins important, qu’il n’a qu’une fille 
pour en hériter. C’est ici que je commence à figu- 
rer dans cette histoire. A la mort de mon père, 
il y a plusieurs années, le bon sir Hugh auroit 
voulu que je ne le quittasse jamais. Il y aVoit 
poi^ant des moments où je sentois que sa pas- 
sion excessive pour la chasse m’empéchoit de me 
livrer à des études qui m’auroient été plus utiles ; 
mais je cessai bientôt de regretter le temps qile 
la reconnaissance et une amitié héréditaire me 
forçoient d’accorder à ces plaisirs. La beauté par- 
fai|e de sa fille Amy, qui se développoit à mesure 
qu’elle avançoit en âge, ne pouvoit manquer de 
faire impression sur un jeune homme qui étoît 
constamment près d’elle. En un mot, je l’aimai, 
' et son père s’en aperçut. ' - ' 

— Et il n’approuva pas votre amour; Cela va 
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'sans dire. C’est l’usage en pareil cas; et le soupir 
cpje vous venez de pous’ser est une preuve qu’ir 
ne s’en est point écarté. ■ , ' 

-r- Tout au contraire. Le généreux sir Hugh 
Ilobsart approuva mon attachement pour sa fille, 
et ce fut elle dont le cœur refusa de le partager. 
Elle m’accorda pourtant son estime, et me per- 
mit d’espérer qu’un sentiment plus tendre pour- 
roit y succéder. Notre contrat de mariage fut 
i^édigé et signé, à la demande de son père, mais 
la célébration en fut remise à fln an, d’après le 
<lésir qu’elle en témoigna. Pendant ce temps, Ri- 
diard Varney arriva daçs les environs. Se préva- 
lant d’une parenté éloignée avec sir Ilugh, il lui 
fit des visites fréquentes, et finit par passer chez' 
lui presque toutes les journées. 

^ — Mauvais augure pour le lieu/]u’il hoi||roit 
de sa présence! dit Giles Gosling. . ' 

— Cela n’est que trop vrai, et il n’en résulta 
que des malheurs. Cependant ce fut d’une ma- 
nière si étrange, que je ne sais encore commept 
retracer les gradations par lesquelles ils ont fombi 
sur une famille jusqu’alors si heureuse. Pendant 
quelque temps Amy parut recevoir les soins de 
Varney avec cette indifférence dont on paie’gé- 
péralement des attentions qui n’ont pas un but 
sérieux; Bientôt elle sembla le voir avec déplaisir 
et même avec répugnance. Enfin il s’établit entre 
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qux une liaison d’une nature bien extraordinaire, 
Varney renonça à l’air de préterltions et de ga- 
lanterie qu’il avoit d’abord pris au près d’elle ; Amy 
ne lui témoigna plus cette froideur glaciale avec 
laquelle elle avoit repoussé ses premières avances; 
et une intelligence secrète, fondée sur la confiance, 
sembla régner entre eux. 3’ëtois mécontent; j’en 
vins même à soupçonner qu’ils avoient des ren- 
dez-vous secrets pour pouvoir s’expliquer sans 
être gêné par notre présence. Je croyois pourtant 
encore le cœur d’Amy aussi franc, aussi ouvert 
que l’annonçoient ses traits célestes; cependant 
une foule de circonstances qui se sont représen- 
tées à ma mémoire depuis ce temps, auroient dû 
me convaincre de leur liaison secrète. Mais à quoi 
bon le détailler? Le fait parle de lui-même. Elle 
disparut de la maison de son père; Varjiey s’en 
éloigna le même jour. Hier j’ai trouvé Amy Rob- 
sart dans la maison du vil Foster, et j’ai vu Vari 
ney y arriver par une porte de derrière, enve- 
loppé d’un grand manteau. 

— Et voilà la cause de votre querelle? Il me 
semble, monsieur Tressilian, qu’avant de prendre 
si chaudement le parti de cette dame, vous au- 
riez dû vous assurer qu’elle le désiroit, ou qu’elle 
le méritoit. 

— Quoi ! tandis que mon père, car c’est ainsi que 
je considérerai toujours sir Hngh Robsart, lutte 
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chez lui contre le' désespoir,' o'n s’efforce Taine- 
metit, en se livrant à son passe-temps habituel, 
de bannir de son cœur le souvenir d’une fille qui 
lie s’y présente que pour le déchirer! Je ne pus 
supporter l’idée de voir vivre le père dans la dou- 
leur, et la fille dans l’infamie; et j’entrepris de la 
chercher dans l’espoir de la déterminer à’ retour- 
ner dans sa famille. Je l’ai trouvée, et, quand j-’aurai 
réussi dans mon projet, ou que j’en aurai rë- 
connu l’impossibilité, monvlessein est de partir 
pour la Virginie. ' 

— Ne prenez pas un parti si violent, monsièür 
Tressilian, et ne renoncez pas ainsi à votre pays 

parce qu’une femme est une femme; qu’elle 

change d’amants comme de rubans, sans autre 
motif que $a fantaisie. Mais avant d’examiner l’af- 
faire plus à fond, permettez-moi de vous deman- 
der ce qui a pu vous mettre si bien sur la voie de 
la résidence de cette jeune dame, ou, pour mieux 
dire, de l’endroit où elle est cachée? >•" 

— Je sa vois que Varney avoit obtenu les do- 
maines de l’abbaye d’Abingdon , et cette circons- 
tance m’avoit fait soupçonner qu’elle po'û^it être 
dans ces environs. Mes soupçons ont'r^dhklé 
quand j’ai entendu parler avant-hier d’une daWe 
vivant avec tant de mystère à Cumnor-Place , et 
la visite que j’y- ai faite avec votre «evên tn’a 
prouvé qu’ils éfoient bien fondés. ■ 
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, r- Et quels sont vos projets maintenaiit ? Excu- 
sez la liberté que je prends en vous faisant cette 
question. ’ ^ , *■ 

■r— Mon dessein est de retpurner aujourd’hui 
chez Foster, et de tâcher d’avoir avec Amy une’ 
conversation plus détaillée que celle que j’ai eue 
avec elle hier. Il faudra qu’elle soit bien changée, 
si mes paroles ne peuvent faire impression sur elle, 
f — Avec votre permission , monsieur Tressi- 
lian, vous ne ferez pas une telle démarche. Si je 
vous ai bien compris, la jeune dame a déjà refus_é 
de ivous écouter. 

— Cela n’est que trop vrai ; je ne puis le nier. 
— Et comment espérez- vous réussir à la forcer 
à agir contre son inclination, quelque honteuse 
'que soit sa conduite pour elle-mcme et pour sa' 
famille? Quand vpus seriez son père ou son 
frère, ceux entre les mains de qui eUe<s’est livrée 
n’hésiteroient pas à vous fermer la porte au nez; 
mais, étant un amant qu’elle a rebuté,, vous vous 
exposez à ce qu’ils vous fassent un mauvais parti. 
A quel magistrat vous adresserez-vous pour en ob- 
tenir aide et protection ? Excusez ma franchise, 
mais vous voulez vous jeter à l’eau pour attraper 
une ombre , et vous ne pouvez qu’en sortir bien 
mouillé, si vous êtes assez heureux pour ne pas 
vous noyer. - ' 

— Je me plaindrai au comte de 1-eicester d»' 
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l’infamie de sou favori. Il cherche à s’appuyer <le 
la secte rigide et sévère des puritains; il n’osera, 
par égard pour lui-mérae, refuser de me rendre 
justice, quand même il n’auroit aucun des prin- 
î cipes d’honneur et de noblesse qu’on lui accorde. 
J’en appellerai à la reine elle-même. 

, — Leicester pourroit bien être disposé à pro- 
téger son confident, car Varney se vante d’être 
tout-puissant auprès de lui. Mais il est possibifc 
qu’un appel à la reine les mette tous deux à la 
raison. Sa majesté est stricte en pareilles affaires, 
et l’on dit qu’elle pardonnera plus volontiers à 
une douzaine de courtisans d’être amoureux 
d’elle, qu’à un seul d’entre eux de lui préférer 
une autre femme. Courage donc, tenez-vous-en 
à cette idée ; portez au pied du trône une péti- 
tion de sir Ilugh avec le détail de l’insulte qui 
vous a été faite ; le comte se jetteroit la tête la 
première dans la Tamise, plutôt que d’oser pro-, 
téger son favori dans une affaire de cette nature. 
Mais pour le faire avec quelque espoir de succès, 
il faut vous mettre sérieusement à l’ouvrage. Au 
lieu de vous amuser ici à tirer des bottes avec le 
premier écuyer de Leicester, et de vous exposer 
aux poignards de ses camarades, courez dans le 
Devonsbire, faites signer une pétition à sir Hugh,’ 
et cherchez des amis qui puissent vous protéger 
à la'cour, . . • • • ' 
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. — - Vous avez raison, Gosling ; je suivrai voire 
avis ; je partirai demain à la pointe du jour.- 

— Faites mieux , monsieur Tressilian ; partez 
cette nuit même. Je n’ai jamais désiré voir arriver 
un voyageur autant que je désire vous voir partir. 
Mon neveu sera pendu un jour ou l’autre, c’est sa 
destinée; mais je ne voudrois pas qu’il le fût pour 
avoir assassiné un de mes plus honoï'ables hôtes. 
|I vaut mieux voyager seul la nuit, dit le pro- 
verbe, que le jour à côté d’un assassin. Partez', 
Monsieur, partez sur-lc-cbamp , pour votre sûreté. 
Votre cheval est prêt, je l’ai sellé et bridé moi- 
même, et voici votre compte. 

— Il ne monte pas à un noble, dit Tressilian 
en lui donnant une pièce d’or. Vous remettrez le 
reste à la gentille Cicily, votre fille, et aux do- 
mestiques de l’auberge. 

' — Ils profiteront de votre libéralité, Monsieur, 
et vous recevriez les remercîments de ma fille de 
sa propre bouche, si ce n’étoit que l’heure s’y 
oppose. 

— Ne souffrez pas que les voyageurs pren- 
nent trop de libertés avec votre fille, mon cher 
Gosling. r. 

— Oh ! que j’ai soin d’y avoir l’œil ! Cependant 
je ne suis pas surpris que vous me fassiez cette 
observation. Mais dites-moi donc'de quel œil la 
belle damé vous a regardé hier ? , 
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— Elle paroissoit plus irritée que corvfuse, et 
je-crains bien qu’elle ne soit encore dans le délire 
d’une fatale illusion. 

- — ^ Mais en ce cas, Monsieur, pourquoi vous 
faire le champion d’une femme qui ne se soucie 
pas de vous ? Pourquoi vous exposer au ressenti- 
ment du favori d’un favori? C’est le monstre le 
plus dangereux qu’ait jamais rencontré chevalier 
cherchant des aventures. ij, 

— Vous vous trompez,, Gosling; vous ne me 
coipprenez pas. Je ne désire pas qu’Amy m’ac- 
corde une seule pensée. Que je la voie rendue à 
son père, et tout ce que j’ai à faire en Europe et 
peut-être dans le monde est complètement fini. 

— • Une résolution plus sage seroit de hoire ua 
verre de vin et de tout oublier. Mais vingt-cinq 
ans et cinquante ne voient pas ces sortes d’affaires 
avec les mêmes yeux, surtout quand ces yeux se 
trouvent dans la tête d’un jeune homme de qua- 
lité ou d’un vieil aubergiste. J’ai compassion de 
vous, monsieur Tressilian, mais je ne vois pas 
en quoi je puis vous servir. 

< — Le voici, répondit Tressilian- Il ne s’agit 
que d’avoir Tœil sur çe qui pourra se passer à 
Cumnor-Place, ce que vous pouvez faire sans 
donner lieu à aucun soupçon , attendu le grand 
nombre de personnes qui fréquentent votre au- 
, berge; et de m’en informer par écftit,. par le 
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moyen de la personne qui vous -ptésentera cette 
bague de ma part. Regardez-la bien pour la recon- 
noître : elle a quelque valeur, et je vous prierai 
de la conserver alors comme une marque de 
mon souvenir;- . ' 

— Je ne désire aucune récompense, Monsieur; 
mais il me semble qu’il seroit mal avisé à moi , 
dont l’état dépend du public, de me mêler d’une 
affaire de cette nature, d’une affaire à laquelle 
je n’ai aucun intérêt. 

rr- Aucun intérêt, Gosling! n’êtes-vous pas ■ 
père ? Ne s’agit-il pas de faire rentrer dans le cbe-' 
min de la vertu une fille égarée dans les sentiers " 
de la honte et du vice ? Quel plus grand intérêt 
la terre peut-elle offrir à un père ? > • 

— C’est pourtant vrai , et j’ai pitié de tout mon 
cœur du pauvre vieillard qui a écorné sa fortune 
en tenant table ouverte pour l’honneur de son 
pays, et qui maintenant voit un épervier comme 
Varney, lui ravir une fille qui devoit faire la con- 
solation de ses vieux jours. Ce que. vous voulez 
faire, est une véritable équipée, mais n’importe, 
j’apprendrai à hurler avec les loups, et je, vous 
aiderai dans votre honorable projet de rendre 
sa fille à un malheureux vieillard, en tant qu’il 
ne s’pgira que de vous faire passer fidèlement les 
nouvelles; Vous pouvez donc compter sur moi ; 
mais, de votre côté, SQyez discret, et gardez bien 
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mon secret, car si l’on savoit que l’aubergiste de 
VOurs-Noir se mêle de pareilles affaires , adieu 
mesq)ratiques! Varney adroit assez de crédit au- 
près des magistrats pour abattre mon enseigne , 
faire révoquer ma licence % et me ruiner.de la 
cave au grenier. 

‘ — Ne doutez pas de ma discrétion, Gosling, 
ni de la reconnoissance que je conserverai du 
service que vous m’aurez rendu et du risque au- 
quel vous vous serez exposé. Souvenez-vous bien 
de cette bague, et ne remettez ce que vous aurez à 
me transmettre qu’à celui qui vous la présentera. 
Maintenant, d’après votre avis prudent, je vais 
songer à mon départ. 

— Suivez-moi, monsieur Tressilian, et mar- 
chez aussi légèrement que si vous aviez sous les 
pieds des œufs au lieu de planches. Il faut que 
^aersonne ne sache ni quand ni comment vous 
êtes parti. 

A l’aide de sa lanterne sourde , il conduisit 
Tressilian, dès qu’il fut liabillé, par une petite 
cour où il avoit placé sou cheval dans une écurie 
qui ne servoit que quand les écuries ordinaires 

Personne ne peut vendre en Angleterre, d'e«u-de-vie , 
de vin ou de bière, sans avoir obtenu une licence des magis- 
trats de rarrondisseiiient; et cette licence doit se renouveler 
tous les ans. Ils prononcent arbitrairement, ce qui donne tieu 
à beaucoup d’obus et de vcsafio*ts. ' 
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étoient remplies. Il l’aida à attacher à la selle sou 
porte- manteau, ouvrit la porte de derrière, lèi 
serra la main , et lui ayant renouvelé la promesse ' 
de l’instruire de ce qui se passeroit à Cumnor- 
Place, le laissa commencer son voyage solitaire. 
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CHAPITRE IX. 

' - « CVst en ce lieu qu’il « pUcé «a forgé : ‘ 

H Sou bras ucrreux, araut le jour, _ ' 

( « Bat lo fer chaud que soutient son enclume. 

M De fumée un épais Tolume 
» Rend plus obscur ce ténébreux séjour : 

«« Le feu pétille, et perce ce nuage. » 

- Gay. 

Comme il avoit été jugé prudent par le voya'- 
^eur lui-mènie, aussi bien que parGiles Gosling, 
que Tressilian évitât d’être vu dans les environs 
de Cumnor par ceux que le hasard auroit pu faire 
sortir de grand matin , l’aubergiste lui avoit indi- 
qué un. itinéraii’e de sentiers et de chemins de 
traverse qu’il devoit suivre avec exactitude, pour 
rejoindre la grande route de Marlborough. . 

■ Mais , de même que bien des conseils d’un autre 
genre, ces instructions étoient plus faciles à don- 
ner qu’à suivre. Les fréquents détours du chemin, 
l’obscurité de la nuit, le peu de connoissauce qu’il 
avoit du pays, et ses tristes réflexions retardèrent 
si fort Tressilian que l’aurore le trouva seulement 
dansda vallée de Wbite-IIorse , endroit mémo- 
rable par une victoire remportée autrefois sur les 
Danois. Là il s’aperçut que son cheval étoit dé- 
ferré d’uu pied de devant, accident qui le mena 
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çoit de l’arrêter en rendant l’animal boitêiix. Son 
premier soin 'fut de demander à deux pay sans 
qui se rendoient à leure travaux où il pourroit 
trouver un maréchal ; mais ces gens-là , soit stu- 
pidité, soit mauvaise grâce, ne lui firent que de 
courtes réponses qui ne lui apprirent rien. Vou- 
lant soulager son coursier autant qu’il le pouvoit, 
il mit pied à terre , et le conduisit par la bride 
vers un hameau où il espéroit qu’on lui indique- 
roit la demeure de l’ouvrier dont le secours lui 
étoit 'devenu indispensable. Il y arriva par un 
chemin étroit , plein de boue et d’ornières, et n’y 
vit que quelques misérables huttes, à la porte 
desquelles deux ou paysans , dont l’extérieur 
répondoit à celui de leurs habitations, s’e dispo- 
soient à commencer leurs travaux. Une de ces 
chaumières paroissoit pourtant en meilleur état 
que les autres, et la vieille femme qui en balayoit 
la porte avoit l’air moins repoussant que ses voi-< 
sins. Tressilian s’approcha d’elle, et lui répéta la. 
question qu’il avoit déjà faite inutilement plu- 
sieurs fois. ^ - O' ' 

’ — Un maréchal! s’écria la vieille femme ei) le 
regardant avec une expression de physionomie 
singulière; s’il y a ici un maréchal! oui sûremént:, 
mais que lui voulez-vous? 

— Qu’il ferre mon cheval , ma bonne femme ; 
,vous voyez qu’il a perdu un fer. • r , ' . 
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— Maître llolyday, s’écria-t-elle sans lui répoiir 
cire; maître Érasme llolyday! venez, venez vite-, 
s’il vous plaît, et parlez à Monsieur. 

— Favete linguis, répondit une voix partant 
de l’intérieur, je ne puis y aller maintenant, je 
suis dans le moment le plus intéressant de mes 
études du matin. 

— Mais il faut que vous veniez , bon maître Ho- 
lyday ; c’est un voyageur qui demande la demeure 
de Gammer Ludge Wayland le maréchal et ce 
n’est pas moi qui enseignerai la route pour aller 
' au diable. Sou cheval est déferré. 

i 

— Quid mihi cum caballo ? répondit la même 
VOIX. Je crois qu’il n’y a qu’un homme instruit 
dans tout le canton et l’on ne jieut ferrer un 
cheval sans lui! 

, . A ces mots parut l'honnête pédagogue , car ses^ 
vêtements suffisoient pour le faire recounoître en 
cette qualité. Son corps long , maigre et voûté se 
terminoit dans la partie supérieure par une tête 
couverte de longs cheyeux noirs, commençant 

* ' Waylanà-SmitA. Ce nom de Smith, ( maréchal, forgeron } 
fait comme 'partie du nom de Wayland selon l’usage des 
. basses classes en Angleterre, qui joignent au nom d’un indi- 
vidii celui de la profession. ( Note du Traducteur. ) . , 

In the hundred. Déjà avant Alfred l’Angleterre était 
divisée en tithings et en hundreds. C’est à tort qu’un tra- 
ducteur a rendu cette phrase par un homme érudit sur 
cent. [ Note de l'Éditeur.) 
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à grisonner. Sgs traits exprimoient celte habitude 
de l’autorité que Denys porta sans doute du trône 
dans la chaire de maître d’école , et qui passa> à 
titre de legs, à tous ses successeurs dans cette 
dernière profession. A. la ceinture de sa longue 
robe de bougran noir étoit suspendue , en place 
de sabre, une grande écritoire de cuir^ Sa fft'ùle 
figuroit de l’autre côté comme la batte d’Arle- 
quin ; et il tenoit en main le volume délabré 
qu’il venoit de lire. • 

Eu voyant im homme de l’air de Tressilian , 
dont le pédagogue étoit plus en état déjuger que 
les autres habitants de ce hameau, il ôta son bon- 
net et lui dit en le saluant : Salve, domine. Iri- 
telligkne linguam latinam^. ■ > ‘ - 

• Tressilian voulut faire preuve de savoir, et lui ' 
répondit : ’ Latirue linguœ haud penitîis ignarus, 
venin tuâ, domine eruditiisime , vernaculani liben- 
tiîis loquar. • ■ * * 

Cette réponse en latin produisit sur le maître 
d’école le même effet que le signe des maçons 
produit, dit- on, sur les frères de la truelle. U 
s’intéressa sur-le-champ au savant voyageur, 
écouta avec intérêt l’histoire de son cheval dé- 
ferré, et lui dit d’un ton solennel : — Il pourroit 

' Salut, Monsieur, entendez-vous la langue latine ? 

’ Peu- familier avec l’Idlome latin, monsieur l’érudit, jé 
vous prie de me laisser vous* parler dans l’idiome vulgaire. 




KtWILWOKTII. 



192 

paroître tout simple, doclissime domine, de vous 
dire qu’à environ un mille aj) iioc iiigurio se trouve 
le mexWeux faber ferrarius , le plus habile maré- 
chal qui ait jamais* ferré un cheval. Or, si je vous 
,tenois un tel langage, j’ose dire que vous seriez voti 
compos% ou comme le dit le vulgaire, au comble 
de vos vœux. 

— Du moins, dit iTressilian, j’aurois une ré- 
ponse directe à ma question, pe qui ne paroît pas 
une chose facile en ce pays. * 

— Vraiment! dit la vieille femme, c’est en-* 
voyer une âme pécheresse à Satan que d’envoyer 
une créature vivante à Wayland le maréchal. 

— Kaix, Gammer Sludge! dit le pédagogue; 
pauca verha, veillez au funnity'^ \ curetur jentacu- 

■ lum. Songez que ce gentilhomme n’est pas une 
de vos commères ! Se retournant alors vers Tres- 
silian. Ainsi donc, Monsieur, lui dit-il, vous vous 
trouveriez bis lerqiie Jelix, si je vous indiquois la 
demeure de ce maréchal. 

— J’aurois du moins. Monsieur, répondit Tre's- 
silian , tout ce qui me manque à présent; un che- 
val en état de me conduire à la fin mon voyage, 
et hors de portée de votre érudition , mur- 
raura-t-il entre ses dents. . -> . / 

. — O cceca mens morlaliwn ! s’écria le docteur 

■ ■ Farine bouillie au, et an sucre. , 
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de village. Savez-.vous bien ce, que vous me de- 
mandez? JuuiusJuvei^lis a eu bien raison de dire: 

• m^uminiias vota crandita m^lignU. • • 

— Savant magister, dit Tressilian , votre éruv 
dition est tellement au-dessus de mes pauvres 
facultés intellectuelles, que je vous prie de m’ex- 
cuser si je vais chercher ailleurs des renseigne- 
ments que je puisse comprendre. 

— Voilà (femment sont les hommes ! fuyant qui 
' veut les instruire. Quintilien a dit avec vérité....... 

— Je vous en supplie, Monsieur, laissez Quin-i ’ 
tilien pour le moment, et si votre érudition peut 
s’abaisser jusque-là, dites-moi en deux mots, en • 
anglais, *où je pourrai trouver quelque auberge 
pour y faire rafraîchir mon cheval en attendant 
qu’il soit ferré. • • 

* — C’est ce qui sera fort facile. Monsieur ; car, 
quoiqu’il n’existe pas ô^hospitium en forme dans 
ce petit hameau, noslra paupera régna, cepen- " 
dant , comme vous avez quelque connoissance , 
ou du moins quelque teinture des lettres , j’em- • 
ploierai mon crédit auprès de la maîtresse du 
logis pour vous faire fournir une assiette d’ex- 
cellent furmity, nourriture très-saine, dont je n’ai 
pu trouver le nom latin. On mettra votre che- 
val dans l’ëtable, et on lui donnera unç botte du 
meilleur foin dont la bonne femme Sliidge a une 

Kf.wil-wokth. Tom. i. * . • ‘ ,3 , 
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telle provision, qu’on peut dire que sa vache y 
est enterrée jusqu’aux coxj\ef> , fœnum habet in 
cornu. Et, s’il vous plaît de m’accorde^ l’honneur 
de votre compagnie pour déjeuner, le banquet ' 
ne vous coûtera rien , ne semissem quidern , car 
Gamrner Sludge m’est grandement redevable 
pour tous les soins que j’ai mis à former son 
unique héritier Dickj, ou Richard,. enfant qui'; 
promet beaucoup, et que j’ai fait heureusement 
voyager à travers les accidents ‘ de la grammaire. 

— Que Dieu vous en récompense, njaître Ho- ' 
lyday, dit la bonne (iammer; et si le Monsieur 
veut l’accepter, notre déjeuner sera sur la table 
dans un tour de main. Mais demander un seul 
penny pour la nourriture de l’homme et celle du 
cheval ; non, non, je n’ai pas l’Ame assez sordide. 

Vu l’état où se tronvoit son cheval, ïressilian 
crut ne pouvoir mieux faire, que d’accepter l’in- 
vitation qui lui étoit faite d’une manière si sa- 
vante d’une part, et si hospitalière de l’autre; et • 
il se flatta que, quand le bon pédagogue auroit 
.épuisé tous les sujets de conversation, il daigne- • 
roit enfin lui dire où il pourroit trouver le ma- 
réchal en question. Il entra donc dans la chau- 
mière, se mit à table avec Érasme Holyday, prit 
sa part du furmity, et écouta pendant une bonne 

‘ Le rudiinent.- , . - .s . . - . , 
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demi-heure la reiâtioii. savante que le magister 
lui fit (le toute sa vie , sans trouver l’occasion de 
faire tourner l’entretien sur le sujet qui l’intéres- 
soit. Le lecteur nous excusera si nous ne suivons 
pas ce docte personnage dans tous les détails dont 
il favorisa Tressilian ; nous noôs bornerons à l’es- 
quisse suivante. 

• . Il étoit né à Hogsnorton, où, suivant un pro- . 
verbe populaire, les pourceaux jouent de l’or- 
gue , proverbe qu’il interprétoit allégoriquernenV*^ 
comme ayant rapport aux pourceaux d’Épicure,- ’ 
au jjembre desquels Horace se faisoit gloire de sé 
compter. Son nom d’Érasme lui venoit en partie 
de ce que son père étoit le fils d’une célèbre ' 
blanchisseuse qui avoit maintenu cét illustre sa- 
vant en linge blanc pendant tout le temps qu’il . 
avoit passé à Oxford, tâche qui n’étoil pas sans ■ 
difficulté, attendu (ju’il ne possédoit que deux 
chemises, dont l’une, disoit-elle, attendoit le ' 
blanchissage de l’autre. M. Holyday étoit fier ' 
d’avoir encore eu sa possession les restes d’une de * 
ces camisiœ que sa grand’mère avoit heureuse- 
ment retenues pour faire la balance de son der- 
nier mémoire. Mais il pensoit qu’une cause plus 
puissante et plus importante avoit présidé au 
choix de sou nom d’Érasme ; c’étoit un secret * 
pressentiment qu’avoit sa mère que dans l’enfant ■ 
qu’on alloit baptiser-, il se trouvoit un génie sè- ^ 
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cret qui élèveroit un jour sa renoraniée au niveàii 
de celle ciu savant Hollandais, ' * ’ 

I^e surnom du maître d’école l’entraîna d ansüiie 
dissertation aussi longue que son nom de baptême. 
Il étoit porté à croire qu’il portoit le nom d’Holy- 
day, quasi locus à non lucendo, parce qp’d don- 
noit peu de jours de congé dans son école C’est 
ainsi, dit-il, que le maître d’école est nommé par 
les auteurs classiques , ludi magislery parce qu’il 
ne laisse pas jouer les enfants. Cependant, d’une 
autre part, il pensoit qu’on pouvoit donner à ce 
nom une autre interprétation, et.supposer qu’il 
avoit rapport au talent supérieur qu’il avoit pour 
arranger les Jeux scéniques , les danses et tous les 
•• amusements d’un jour de fête “ , talent qui l’avoit 
' fait connoître de bien des personnagés du plus 
haut rang, tant en province qu’à la cour, et no- 
’tamment du noble comte de Leicester. — Quoi- 
qu’il semble maintenant m’oublier, ajouta-t-il, 
attendu la multitude des affaires d’état dont il est 
chargé, je n’en suis pas moins assuré que , s’il 
avoit quelque fête à arranger pour l’amusement 
de sa majesté la reine , on verroit un niessage à 
cheval accoijrir vers l’humble chaumière d’Erasme 
Holyday. En attendant, contenliis parvo, j’écoute 

. ' Hqlyday, signifie en anglais, jour de congé, vacances. 

. * Jlolyday signifie aussi jour de fête. 

( Notes du Traducteur. ) 
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rpés ëlèvès* décliner et conjuguer, et je passe le 
tehips avec le secours des muses. Au surplus, j’ai 
toùjourssigné ma correspondaiiceavec les savants 
étrangers, Érasmus apdie /aiisto, et j’ai joui sous 
ce titre de la considération due aux savants, car 
l’érudit Diedrich Buckerschockius m’a dédié sous 
,ce nom son Traité sur la lettre grecque Tau. £uGn, 
Monsieur, j’ai été un homme heureux et distingué. 

— Puissiez -vous jouir long- temps du même 
bonheur. Monsieur , dit Tressiliaii ; mais pei-met- 
tez-moi de vous demander dans votre langage 
, savant quid hoc ad Tphjrcli boves, quel rapport 
a tout cela avec un cheval déferré ? 

— • Festina lenlè. Nous y viendrons dans un 
instant. Il’ faut que vous sachiez qu’il y a deux 
ou trois ans, il vint dans ces environs un homme 
qui se donnoit le nom de docteur Dobôobie, 
quoiqu’il n’eût peut-être jamliis été seulement 
magister artium, à .moins que ce ne fût par la 
grâce d’un ventre affamé; ou, s’il avoit quelques 
degrés dans les sciences, le diable les lui avoit» 
donnés, car c’étoit un homme rusé et qui prati- 
quoit ce que le vulgaire appelle la magie blanche. 
Je m’aperçois. Monsieur, que vous vous impa- 
, tientez; vous devenez impatiens morce ; mais si 
un homme ne conte pas son histoire à sa manière, 
quelle garantie avez-vous qu’il puisse la conter à 
la vôtre? 
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•. — =-'J5h bien doue, mou s;ivaut.Mdusiéur ^ ré- 
pondit ïressilian, contez à votre manière, mais 
; -un peu plus vite, s’il vous plaitj car mon temps 
\ est court. ' • * ' > 

.. — En ce cas. Monsieur, reprit Érasme Hely-' 

• day avec une persévérance vraiment ^|éseSpé-^ 
rante, je ne vous dirai pas que ce Démétrius , oai: 
c’étoit le nom qu’il s.e donnoit en pays étranger , 
fut précisément un magicien ; mais il est certain 
qu’il se disoit initié à l’ordre" mystique des-rose- 
. croix, un disciple de Geber, ex nomine cujus 

venit verbum vernaculum « gabèur » Il guéris- 

« 

soit les blessures en mettant son onguent sur 
l’instrument qui les avoit faites; disoit la bonne. 
. fortune par le moyen de la chiromancie ; n’avoit 
besoin que d’un crible pour découvrir les choses' 
vnlées ; savoit recueillir la graine de fougère mâle 
qui rend invisibre ; prétendoit être sur le point 
• ' ' de trouver la panacée ou élixir universel, et savoit 
convertir le bon plomb en mauvais argents 
- ' — En d’autres termes, dit Tressilian, c’étoit 
- . un charlatan et un imposteur. Mais qu’est-ce que 

'tout Cela a de commun avec mon cheval et le fer 

* 

qui lui manque; . 

— Avec de la patience vouAle saurez tout à 

» ‘i \ “ '* ’v'- • * V > 

• Du nom duquel est- Venu le AluQi^r de gabeur ou 
' Ixlragoin. [Note du TraducttJdr.) , ■> .. *, 
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l’heure, répondit le savant diffus; PatientiaAonc, 
'lequel mot, suivant Marcus Tullius Cicéron, sf- 
ànifiQ dif/îcilium rerum diurna perpessio Or 
cfonc ledit Démétrius Doboobie , après avoir 
'.ébloui le peuple, commença à briller inter ma- 
gnâtes, parmi les grands, et il est vraisemblable 
qu’il auroit atteint une véritable grandeur si , 
d’après un bruit vulgaire dont je ne puis garantir 
la certitude , le diable ne fût venu un jour récla- 
mer son bien, et n’eût emporté Démétrius, dont 
dn n’entçndit jamais parler depuis ce temps. 
Maintenant voici la medulla, la véritable moelle, 
la crème de mon histoire. Ce docteur Doboobie 
. avoit un domestique, un pauvre diable, qu’il 
employoit à allumer ses fourneaux, à mesurer 
ses drogues, à en faire la mixtion, à tracer ses 
vcercles, à cajoler ses pratiques, et sic de cceteiis. 
Eh bien ! le docteur ayant disparu d’une*manière 
*sj étrange, d’une manière qui reh)plit de terreur 
tout le pays, ce bouffon secondaire s’imagina de 
s’écrier avec notre ami Virgile Maron : 

• ... * uno non déficit alter * / • • ^ 

, Et de même que le commis d’un marchand Réta- 
blit dans la boutique de son maître après la mort 
de celui-ci, ou quand il s’est retiré du commet'Ce, 

^/art de souffrir iournellement les clioses difficiles. ‘ 

, rameau qu'otr arracbe il en auccWc un autre. 
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.aîusl Wayland prit le dangereux métier du doc- 
teur qu’il avok ^ervi. Mais quoiquele monde soit* 
toujours porté à ajouter foi aux discours à pré- 
tention des gens qui , prena*nt le titre de docteurs 
en médecine, et en affichant la science, ne sont * 
au fond que des saltimbanques et des charlatans, 
ce pauvre Wayland n’étoit pas en état de jeter 
ainsi de la poudre aux yeux, et il n’y avoit pas 
un paysan qui ne lui adressât ces deux vers de 
Perse, quoique travestis dansson langage grossier : 

• Diluis heÜebomm, certo compescere puncto , 

■ Nescitts examên ? F état hoc nutura medendi. • 

» 

. Voici, Monsieur, la modeste paraphrase que j’ai 
^ faite moi-même' de ces vers. 






r Toi qui veux anjour<i*hui préparer TeUebore, 

I Ën conDoii-tQ la. dose, et lodieud'É|>idaare 
T'a>t*il jamais appris, dis«moi , son art divin ? 

I Non. — £h bien, laisse faire alors le médecin. • 



D’ailleurs, Monsieur, le mauvais renom du maître, 
sa fin étrange et suspecte, ou du moins^sa dis- 
parition soudaine, faisoient que -personne, si oe 
n’est des gens ne craignant rien en ce maniée 
ni en l’autre ,, n’alloit demander des avis- à, son 
successeur. 11 seroit probablement^ mort de faim 
si le diable, qui le sert depuis la mort, l’enlèv^ 
■ment on le départ du docteur, ne fui eût insj^rë 
lui qouveau projet. Soit qu’il doive ce talefvt au 
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démon, soit qu’il y ait été instruit daus.sa'jeu»^.* ■ ,4.. t 
uesse, il ferrfe les chevaux mieux»qu’aucun ma- /■ 
réchal .d’Angleterre , de sorte que, renonçant à ^ , 
traiter les bipèdes sans plumes, vulgairement 
appelés le genre humain, il se borne à présent an | 
métier de maréchal. • ' ’ . 

— En vérité! s’écria ïressilian ; et ferre-t-il 
vraiment bien les chevaux? Où loge-t-il? indi- ” 
quez-moi sa demeure sur-le-champ. ; 

— O cœca mens hominumî j’ai déjà employé y-."', . 
cette citation, mais je voudrois trouver dans tous •' 
les auteurs classiques un passage capable d’arrê- 
ter celui qui veut courir à sa perte. Écoutez . • 
d’abord lés conditions que cet homme met à son ‘ • , 
trav{>il, avant de vous décider à courir le risque ' • 
de vous fier à lui. . , 

— Il ne prend pas d’argent pour son ouvrage, 
s’écria la vieille femme, qui, la bouche ouverte , 

’ et les yeux fixés sur le magister , écoutoit avec 
admiration chaque parole qu’il pronônçoit. Mais 
cette interruption ne fut pas plus du goût du ' ' 

docte Holyday^ que celles que le voyageur lui ^ ' 
•avoit fait essuyer. 

— Paix, Gammer Sludge! s’écria-t-il; suffla- 'V . 

C’est à moi à expliquer cette affaire à notre '* '[ 
digne hôte. Cette bonne femme vous a dit la vé- '* 
rité dans son grossier langage. Monsieur; ce fa~ , ' . 

ènp.r fèrrarius , autrement dit ce maréchal fermant, ’ . 
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ne reçoit certainement d’argent de personiié. 

— Et c’est une preuve qu’il est ligué avec Sa- 
tan, dit Gamraer Sludge; car jamais bon chrétien 
n’a refusé le salaire de son labeur. • 

— ^ La bonne femme a ençore touché le point ,■ 
dit le pédagogtie ; elle l’a touché avec son aiguille; 
tvni acu tetigit. Il est très-vrai que ce Wayland rtc 
prend point d’argent; il ne se montre même à 
personne. 

. — Et se peut-il, s’écria Tressilian, que ce fou, 

car je le regarde comme tel, soit entendu dans 
son métier? 

— Quant à cela, Monsieur, il faut rendre au 
diable ce qui lui est dû. Mulciber et tous ses cÿ- 
clopes ne pourroient mieux faire; mais assuré- 
ment il seroit peu sage de demander aide ou con-, 
seil à un homme qui n’est que trop visiblement 
ligué avec l’auteur du mal. 

— J’en courrai le risque , monsieur Ilolyday ; et 
éomme moli cheval doit avoir maintenant mangé 
sa provende, je vous remercie de votre bon ac- 
cueil , et vous prie de m’indiquer là demeure de cet 
homme, afin que je puisse continuer mon voyage. 

— Do maniis. J’y consens , prenant l’univers à 
. témoin que je vous ai pleinement averti du dan- 
ger que court votre âme si vous vous jouez ainsi 
à Satan. Je ne vous y conduirai pas moi-meme, 
iiiais je vous donnerai pour guide mon élève, le 
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* • 
petit Uicliarü. Riccuxie^. udsis^ nebido, viens ici,. 

Uickie. 

— Avec votre permission, il ii’en sera rien, 
s’écria la vieille femme. Mettez votre âme en péril 
si bon vous semble; mais mon petit Dick ne se 
chargera pas d’une telle besogne. Est-il bien ^los- 
sible, dominé doctor^ c^é vous pensiez à lui don- 
ner une pareille commission? 

— Faites attention , Gammer Sludge, que Ki- 
cardus n’ira qu'au haut de la colline, et ne fera 
qu’indiquer du doigt à ce digne étranger l’endroit 
où il doit se rendre. D’ailleurs il ne peut lui arri- 
ver aucun accident, puisqu’il a lu ce matin à jeun 
iin chapitre des Septante , et récité sa leçon du 
Nouveau Testament grec. 

— D’ailleurs, ajouta sa mère , j’ai cousu dans le 
collet de sa veste une petite branche de l’orme 
- de la sorcière , depuis que ce maudit garnement 
a commencé à opérer ici sur les bêtes et les gens. 

— Et comme il va souvent le voir pour son 
plaisir, à ce que je soupçonne au moins, il peut 
bien pour un fois approcher de son logis pour 
rendre service à un voyageur : ainsi donc liens t 
Ricarde, atisis, quceso, mi didascule. * ■ 

Le disciple, appelé sur ce ton d’affection, pa- 
rut alors dans la chambre. A sa taille, on ne lui 
nuroit guère donné que douze à treize ans, quoi- 
que probablement il en eût un ou deux de plii<^< 
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“ Sa démarche éloit gauche, il étoit laid et mal 
fait, et cependant avoit un air spirituel ou plutôt 
malin. Ses cheveux roux étoient mal peignés, son 
visage tout couvert de taches de rousseur, son . 
menton pointu, et son nez camard. Scs petits 
yeux gris n’étoient pas précisément louches, mais 
ils avoient une bizarre obliquité de vision. Il étoit 
impossible de regarder ce petit bonhomme sans 
quelque envie de rire, surtout quand Gammer 
' Sludge le serra entre ses bras en l’appelant sa 
perle de beauté, et en l’accablant de caresses aux- 
quelles il ne répondit qu’en cherchant à s’y sous- 
traire en trépignant. 

— Ricarde, dit le préceptéur, il faut que vous 
.* alliez sur-le-champ, c’est-à-dire protinîis, sur le 

* haut de la colline , pour montrer à cet honorable. 
« Monsieur la forge de Wayland. 

— Voilà une belle commission! dit l’enfant, 
s’exprimant en meilleurs termes que Tressilian 
^ ne s’y seroit attendu. Et qui sait si je reviendrai? 
qui sait si le diable ne m’emportera pas? 

. ’ - — Oui sans doute, s’écria Gammer Sludge, et 
' vous auriez dû y penser à deux fois, maître Do- 
niine, "avant de donner une telle commission -à 
mon favori. Est-ce ainsi que vous me récompen- 

• -sez de vous donner la vie et l’habit? 

'V — NugcBy bagatelle! Gammer Sludge; je vous* 
- , ' garantis que Satan, si Satan se mêle de cette affaire. 
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ne touchera pas un seul de ses cheveux. Il est en 
état de répéter son Pater aussi bien que qui que 
ce soit, et il peut conjurer le démon Eumenidum 
Stygiumque nefas. 

— Et j’ai cousu dans sa manche des feuilles du 
frêne des montagnes, ce qui est plus sûr que tout 
votre latin; mais, avec tout cela, il ne faut pas 
chercher le diable ni ses associés. 

— Mon brave garçon, dit Tressilian, qui vit à 
la physionomie du petit drôle qu’il agiroit à sa 
volonté'plutôt que d’après les conseils des autres, 
je vous donnerai un groat d’argent ‘ si vous vou- 
lez me conduire à la forge du maréchal. 

Richard lui fit un signe de l’œil qui semhloit le 
lui promettre, et s’écria en même temps : — Moi , 
vous conduire chez Wayland ! ne vous ai-je pas 

dit que le diable pourroit m’emporter comme 

voilà le chat qui emporte un des poulets de ma 
grand’mère ? ajoutîi-t-il en regardant par la* 
fehétre. 

— Au chat ! au chat ! s’écria la vieille ; et ne 
songeant plus qu’à son poulet, elle courut dans 
sa basse-cour aussi vite que ses jambes purent l’y, 
traîner. ' 

‘ — Vite à présent , dit Richard à Tressilian , 

*. ' Monnoie d’arpent alors en usage en Écosse et en Angle- 
terre. [ Note du Traducteur.) - i ' * .V 
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prenez votre chapeau, faites sortir votre cheval, 
et préparez le groat d’argent que vous m’avez 
promis, 

— Un instant, un instant, s’écria le magister; 
su/flarnina, Ricarde. 

— Ne vous occupez pas de moi , répondit 
Richard, çt pensez à ce que vous direz à ma 
grand’mère pour vous excuser de m’envoyer en 
poste au diable. 

Le pédagogue, connoissant tout le poids de la 
responsabilité dont il alloit se trouver chargé , 
voulut joindre le geste aux préceptes, et s’avança 
vers lui pour l’empêcher de partir. Mais Richard 
étoit leste; il s’élança hors de la chaumière, et 
gagna avec la légèreté d’un faon une hauteur voi- 
sine, tandis qu’Holyday, sachant par expérience 
qu’il ne pourroit jamais lutter à la course contre 
son élève, avoit recours à toutes les épithètes les 
plus mielleuses que le vocabulaire latin pouvoit 
lui fournir pour le déterminer à revenir. Mais les 
mi anime, corculum meum, et autres expressions 
du même genre rie produisirent aucun effet; le 
disciple rebelle fit la sourde oreille, et, conti- 
nuant a sautiller sur la hauteur, comme un lutin 
au clair de la lune, il faisoit signe à sa nouvelle 
connoissance de venir le joindre promptement. 

Tressilian ne perdit pas de temps pour aller 
prendre son cheval dans l’étable, afin de suivre 
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son petit conducteur. Il remercia le pédagoguç 
d^son hospitalité, et le força presque à en rece- 
voir une récompense qui parut pourtant calmer 
un peu la terreur que lui inspiroit le retour de 
sa vieille hôtesse. Elle ne fut pas long-temps sans 
reparoître, car le voyageur et son guide îi’étoient 
encore qu’à peu de distance quand ils entendirent 
^escris aigres d’une voix de femme qui se mêloient 
aux remontrances classiques du docte Érasi|;ne 
Holyday. Mais Richard, également sourd à Ivvoix 
de la tendresse maternelle comme à celle de i’au- 
tôrité magistrale, n’en marchoit pas moins d’un 
pas assuré devant Tressilian, se contentant de 
dire que, s’ils s’enrouoient , ils pourroient lécher 
le'potau miel, atteiflu qu’il avoit jnangé la veillç 
tout ce qu’il contenoit. 
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troui^mt KQ entrant le panvre homme lui-méme; • 
«* CTétoit no naio difforme aux yeux creux « au teiut hléme, 

» Comme s'il eût long-temps gémi dans sa prisse, * - ' < 
La reine Jet Fées.' Srnvctn^ . 



-r^oMMES-KOüs encore bien loin de la demeure 
de ce maréchal , mou gentil garçon ? demanda 
Tressilian à son jeune guide, après quelques mi- 
nutes de marche. , 

* — Comment m’appelez-vous ? dit l’enfant, en 
fixant sur lui de petits yeuî^gris et perçants. * 
— ^ Je vous appelle mon gentil garçon. Cela 
vous offense-t-il ? • . . , 

— Pas le moins du monde : nj|is si vous étiez 
encore avec ma grand’mère et Domine Holydîty', 
vous pourriez chanter en chœur avec eux la vieilte 
chanson • • 

« Nous sommes trois fous, etç. • 



— Et pourquoi cela mon petit homme ? 

— Parce qu’il n’y a que vous trois qui m’ayez 
jamais appelé gentil garçon. Or ma grand’mère 
m’appelle ainsi , parce que l’âge l’empêche d’y bien 
voir, et que la parentt^ l’aveugle tout*- à - fait ; 
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‘M. Holydày, parce qu’il veut lui faire plaisir, et 
s’assurer ainsi la meilleure place au feu, et la plus 
grande assiette de furraity; quant à vous, vous 
devez savoir quels sont vos motifs. 

— .Tu es du moins un petit malin , si tu n’es pas 
un gentil garçon. Comment tes camarades t’ap-< 
pellent-ils ? 

• — Le lutin. Mais avec tout cela j’aime mieux 
avoir mon laid visage, que leur tête sans cervelle. 

— Vous ne craignez donc pas ce maréchal que 
nous allons voir ? 

— Moi le craindre ! quand il serpit aussi diable 
que ces imbéciles le croient, je ne le craindrois 
pas. Mais quoiqu’il y ait en lui quelque chose de 
singulier, il n’est pas plus diable que vous ; et 
c’est ce que je ne dirois pas à tout le monde. * 

— Et pourquoi donc me le dites-vous, mon 

^fant ? 

— Parce que vous n’êtes pas un homme comme 
nous en voyons tous les jours; et, quoique je sois 
. laid comme le péché, je ne voudrois pas que vous 
me. prissiez. pour un âne, d’autant plus que je 
puis avoir un jour une grâce à vous demander. 

, — Et quelle est cette grâce, mon garçon, puis- 
‘ que je ne dois pas t’appeler mon gentil garçon ?' 

. — Si je vous le disois à présent, vous me la 
refuseriez. J’attendrai ,jiour vous faire cette de- 
mande, que nous nous rencontrions â la cour. 

KiaitwoBïH. Tom. I, . 14 
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^ — A la cour , . RicUarJ ! comptez - vous donc* 
aller à la cour ? 

— Ah ! vous êtes comme tous les autres. Parce 
que vous me voyez si laid, vous vous demandez : 
qu’iroit-il faire à la cour ? Mais fiez-vous à Richard 
Studge. Ce n’est pas pour rien qu.e j’ai été ici le 
coq du poulailler, et je ferai oublier ma' laideur 
par mon esprit. . 

^ — -Mais. que dira Garamer Sludge? Que dira 
Érasme Ilolyday, votre précepteur? ' 

— Tout ce qu’ils voudront. L’une a ses poulet^ 
à copipter, et l’autre ses enfants à fouetter. Il y 
a loqg,-temps que je les aurois laissé garder leurs 
moutons, et que j’aurois montré les talons à ce 
^laia Village , si M. Holyday ne m’eût promis de 
me,(É>nner un rôle à jouer dans la première fête 
dofit Usera l’ocdonnateur^ et l’on dit qu’il y en 
aura une grande incessamment. 

’ — ^'Et où doit-elle avoir lieu, mon petit ami? 

. r— Dans un diâteau, du côté du nord, bien 
loin du comté de Berks ; et Domine prétend 
qu’on ne pourra se passer de lui. Il, est possible 
qu’il ait raison, car iba déjà ordonné plus d’une 
belle fête. Il n’est pas à moitié aussi sot qu’il le 
paroit, quand il entreprend une besogne à la- 
quelle il s’entend. Il est en état de débiter des 
vers aussi bien qu’un acteur, et^ependant Dieu 
sait que si vous le chargez de déraber un œuf 
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SOUS une oie, il se laissera -battre par la çoui 
yeuse. , ' . • 

— Et vous devez joupr un rôle dans la pro- 
chaine fête? dit Tressilian qui commeilroit à être 
intéressé par la conversation hardie du petit 
garçon , et par son art de juger les hommes. 

— Oui vraiment, répondit Richard; il me l’a 
promis, et s’il manque à sa parole, gare à lui; 
car si je prends le mors aux dents et tourne le dos 
au village, je lui donnerai une telle saccade qu’il 
ne pourra rester en selle et qu’il se brisera les os^ 
Je ne voudrois pas pourtant lui faire mal le 
vieux fou s’est donné bien de la peine pour m’ap- 
prendre tout ce qu’il a pu. Mais en voilà assez de 
dit là-dessus; nous voici à la forge du maréchal 
Wayland. 

— Vous badinez, mon petit ami; je ne Vois 
qu’une colline sur laquelle sont de grosses pierres 
rangées en cercle , et au milieu desquelles en est 
une. plus grosse que les autres , ce qui ressemble 
beaucoup à une butte de Cornouailles. 

' — Eh bien , cette grosse pierre au milieu des ' 
antres est le comptoir du maréchal.: c’est là qu’il 
faut déposer votre argent. 

— Que veut dire cette folie ? demanda Tressi-' 
lian commençant à s’impatienter, et soupçonnant 
l’enfant de vouloir s’amuser à ses dépens. . , , 
Il faut, continua Richard en ^ faisant une 
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grimace, que vous attachiez vAtre cheval, à Cèfte 
pierre où vous voyez un anneau en fer, -et que 
vous placiez un groat d’argent sur celle du milieu ; 
après quoi vous sifflerez tfois fois , vous sortirez 
du cercle, et vous irez vous asseoir derrière cé 
buisson sans regarder à droite ni à gauche tant 
que vous entendrez battre le marteau. Alors dites 
vos prières pendant le temps que vous mettriez 
à compter jusqu’à cent, ou comptez jusqu’à, cent, 
ce qui sera la même chose ; vous rentrerez ensuite 
dans le cercle , vous trouverez votre ài^gent parti, 
et votre cheval ferré. 

— ■ Mon argent parti , c’est ce dont je ne douté 

nullement ; mais quant au reste Écoutez-moi , 

Richard : je ne suis pas votre précepteur, mais si 
vous prétendez me jouer un tour de votre façon, 
je me chargerai de le remplacer, et vous châtierai 
d*imjJortance. 

— Quand vous pourrez m’attraper, répondit 
l’enfant ; et il joua des jambes avec tant de vitesse 
qu’il ne put être atteint par Trcssilian, dont la 
course' étoit retardée par la pesanteur de ses 
bottes. Ce qui redoubloit son dépit, c’étoit que 
l’espiègle ne sembloit pas fuir avec précipitation , 
comme s’il eût été en danger ou effrayé. H' s’ar- 
rêtoit à une distance suffisante pour engager Tres- 
siKan à le poursuivre ;’et quand il lé voyoit s’ap- 
procher^ il partoit avec la rapidité du vent , eu 
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faisant des détours do manière, à ne pas s’écarter 
de l’endroit autour duquel il tournoit. 

- Tressiliafi fatigué s’arrêta enfin , et il. étoit sur 
le point de renoncer à sa poursuite, en maudis- 
sant de bon cœur le marmot difforme qui lui 
jouoit un si mauvais tour, quand Richard, placé 
sur une petite hauteur en face de lui, se mit à 
battre des mains, à le montrer au doigt, et à faire 
toutes les grimaces d’un enfant qui se moque de 
celui qui le poursuit. Il nç savoit trop s’il devoit 
rire ou se fâcher; mais enfin, voulant l’intimider, 
il remonta à cheval, croyant bien par ce moyen 
le poursuivre avec plus d’avantage. 

Dès que Richard s’aperçut de son dessein : — 
Un moment! s’écria-t-il, un moment! Plutôt que 
de vous voir blesser votre beau cheval aux pieds 
blancs, je vais revenir à vous si vous me promet- 
tez de ne pas me toucher. 

. — Je ne ferai pas de conditions avec toi, petit 
flrôle, dit Tressilian , et dans un moment tu seras 
â ma discrétion ! 

— Oui-tla , monsieur le voyageur ! répondit l’en-'' 
fant; vous ne savez donc pas qu’il y a ici près un 
marécage qui avaleroit tous les chevaux des gardes 
de la reine? je vais y aller et nous verrons si vous 
m’y suivrez. Vous entendrez long- temps crier le 
butor et le canard sauvage avant que vous me 
mettiez, la main dessus sans mon cousenlenicnt. 
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, ’ . Tressilian vit efFectiveraent à la nature du ter- 

• , < tain que Richard ne le trompoit pas sur ce point , 

ü résolut de conclure la paix avec un ennemi si 
■ , leste et si déterminé. — Viens, lui dit-il viens , 

* malinesj>iègle; je te promets, foi de gentilhomme, 

. f / i :< i® ferai aucun mal. ■ ■ ’ 

L’enfant répondit à cette invitation sans ba- 
lancer un seul instant, et descendit de son poste 
, ■ élevé d’un pas délibéré, les yeux fixés sur Tres*- 
silian, qui, descendu du cheval, et tenant la 
bride à la main, étoit encore hors d’haleine de la 
- ^ "" course qu’il avoit faite, tandis que le front du 

’ marmot n’é*toit pas couvert d’une seule goutte de' 
'sueur. La peau de celui-ci ressembloit à du par- 
chemin sec et jauni. 

— Me direz- vous maintenant, malicieux es- 
’ piègle, lui dit-il, pourquoi vous me traitez ainsi? 
Quel étoit votre dessein en débitant le conte ab- 
surdeque vous vouliez me faire croire? Conduisez- 
moi enfin à la forge de ce maréchal, et je vous 
. donnerai de quoi acheter des pommes pendant 
. tout l’hiver. 

' Vous me donneriez toutes les pommes d’un 
. . ^ verger, que je ne pourrbis vous guider mieux que 
je h’ai fait. Attachez votre cheval à-cet anneau,' 
. ' déposez votre argent sur cette pierre, sifflez trois 

<• ‘ fois,- et allez vous asseoir derrière le petit bois; Je 
ne vous quitterai 'pas, et je vous permets de me 



y • 
i 




Digitned by Google 



KKNILWORTII. 



i 1 5 

tordre le cou, si vous n’entendez pas le maréchal 
travailler deux minutes après que' nous 'serons’ 
assis. . r • ■ 

— Prends-y garde ; car, si tu me fais jouer mû 
rôle ridicule pour te divertir, je puis être^tenté 
de te prendre au mot. Au surplus je vais éprou- 
ver Ion talisman. Voilà mon cheval attaché à cette 
pierre, voici un groat d’argent sur cette autre, 
maintenant il faut siffler trois fois, dis-tu? 

-4- Oui, mais un hibou sans plumes siffleroit 
mieux dans son nid; il faut siffler plus fort pour 
que le maréchal vous entende; qui sait où il se' 
trouve en se moment ? il est peut-être dans les 
écuries du roi de France. 

— Mais tu m’as dit que ce* n’étoit point un 
diable, reprit Tressilian qui se sentoit presque 
honteux de ce qu’on lui faisoit faire. * 

■ — Homme ou diable, je vois qu’il faut que je 
l’appelle pour vous. En même temps il siffla trois 
fois avec un bruit si aigu, que Tressilian se bou- 
cha les oreilles. Voilà ce que j’appelle siffler, 
ajouta-t-il ; maintenant allons derrière ces arbres, 
ou Pieds-Blancs ne sera pas ferré aujourd’hui. 

Tressilian, curieux dé voir à quoi aboutii'oit 
tout ce cérémonial, et tenté de croire qu’il auroit 
un résultat sérieux , attendu l’assurance que mon- ' 
^ trôit l’enfant , qui ne sembloit nullement songer 
à. vouloir s’échapper, se laissa 'conduire derrière 
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le buissou ; et réfléchissant que ce pouvoit être 
une ruse pour lui voler son cheval , il continua 
(le tenir la main sur le collet de Richard, résolu 
d’en faireun otage pour la sûreté de son coursier. 

^ — -Chut! dit Richard, écoutez: vous allez en- 

^ tendre le bruit d’un marteau qui n’est pas de fer 
forgé par la main des hommes, car il a été fait «vec 
un métal tombé de la lune. En effet , presque au 
même instant Tressilian entendit le bruit que fait 
! un maréchal en ferrant un cheval. La singularité 
, d’un tel bruit, dans un endroit éloigné en appa- 
rence de toute habitation , lé fit tressaillir invo-. 

, lontaireraent. Mais regardant l’enfant, et voyant, 
à l’expression maligne de sa physionomie, qu’il 
jouissoit de son étonnement , il fut convaincu 
' que c’étoit un stratagème concerté d’avance , et 
il résolut de savoir par qui et dans quel dessein 
* cette comédie étoit jouée. 

) Il resta donc fort tranquille tant qu’il entendit 
le bruit du marteau , ce qui dura à peu près le 
temps dont un bon ouvrier a besoin pour ferrer 
un cheval; mais, dès que le bruit cessa, au lieu 
d’attendre l’intervalle que l’enfant lui avoit pres- 
crit d’observer, il s’élança l’épée à la main vers le 
lieu de la scène ; et, dès qu’il eut fait le tour du .. 
, - buisson , il aperçut un homme portant le tablier . 
■, de. cuir d’un maréchal, mais dont tout le reste 
du costume étoit bizarre; il ayoit sur le dos une ^ 
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peau d’ours dont le poil 4toit en dehors, et sa tête 
étoit enfoncée sous un bonnet semblable qui ca- 
cboit en partie ses traits enfumés. , ^ ^ 

— Revenez ! revenez ! cria l’enfant à Tressiliaiî , ^ 

ou il vous déchirera en pièces. Personne ne peut , 
le, voir sans périr. Et dans le fait l’invisible ma-» 
réchal, maintenant devenu visible, levant son 
marteau , sembloit se préparer à l’attaque ou du 
moins à la défense. 

Quand l’enfant s’aperçut que ni ses cris ni l’air 
menaçant du maréchal n’avoieut le pouvoir d’ar- » 
rêter Tressilian, qui s’avançoit toujours. l’épée à 
la main, il s’adressa à l’artisan à sa tour: — Way- 
land, s’écria- t-il, ne le touchez pas; c’est un gen- ■ 
tilhomme, un vrai gentilhomme; et il ne se laisse ^ ’• 
pas effrayer. / : 

— Ainsi donc, tu m’as ^abi, Flibbertigibbet, 
tlit le maréchal ; tu en seras le mauvais marcband. 

, — Qui qùe tu sois, dit Tressilian , tu ne cours ‘ 
aucun danger avec moi ; mais il' faut que tu me " 
dises pourquoi tu exerces ton métier d’une ma- , 
nière si mystérieuse. . , . 

, Le maréchal , se tournant vers Tressilian , lui 
répondit d’un air menaçant : — Qui ose ques-< 
tionner le gardien du château de cristal de. la 
Lumière, le- seigneur du Lion-Vérl, le maître j. - 
du Dragon-Rouge ? Retire-toi,,, éloigne-toi avant • 
■que j’évoque Talpack avec sa lance de feu, pour 
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l’écraser et t’anéantir ! Il accompagna ces, paroles 
de gestes violents , et brandit son marteau d’un 
air formidable. ' 

— Paix, vil fourbe! dit Tressilian : crois-tu 
m’en imposer par un tel jargon ? Suis-moi à l’ins- 
tant chez un magistrat, où je te pourfends la tête. 

— Paix, bon Wayland! ditHicbard; les grands 
mots ne réussiront pas aujourd’hui , et il faut le 
prendre sur un autre ton. 

' — Je. crois. Monsieur, dit le maréchal d’un air 
soumis, et en baissant son marteau, que quand 
.un pauvre homme fait bien sa. besogne, il lui est 
. permis' de la faire de la manière qui lui convient. 
Votre cheval est ferré, votre maréchal est payé; 
avez-vous rien de mieux à faire que de monter 
sur votre coursier et de continuer votre route. 
t — Oui, répondit Tnessilian , car c’est un devoir 
pour tout homme hoftnéte que de démasquer les 
charlatans et les imposteurs;. et ^ ta manière de 
vivre fait que je te soupçonne d’être l’un et l’autre. 

, —Si vous y êtes déterminé, Monsieur,' je ne 
puis me sauver que par la force , et je ne vou- 
drois pas l’employer contre vous, monsieur Tres- 
«iliau ; non qüe je craigne votre arme , mais parce 
.que je sais que vous êtes généreux et compatis- 
’ sant., et que vous auriez plus de plaisir à tirer 
d’embarras un pauvre homme qu’à lui en causer' 
davantage. 
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■ — C’est bien parlé, Wayland, dit l’enfant, qui 
attendoit d’un air inquiet le résultat de leur con- 
férence. Mais descendons dans votre antre, car ^ 
vous savez que le grand air est contraire à votre 
santé. 

■ — Tu as raison, lutin, répondit le maréchal; 

et s’avançant du côté le plus voisin du cercle de 
piçrres, et opposé à celui où Richard avoit con- 
duit Tressilian pendant l’opération mystérieuse , 
il découvrit une trappe soigneusement cachée 
dans les broussailles, la leva, et, descendant sous 
terre, disparut à leurs yeux. Tressilian, malgré 
sa curiosité, balança un instant à le suivre dans 
ce qui pouvoit être une caverne de voleurs, sur- 
tout quand il entendit la voix du maréchal, sor- 
tant des entrailles de la terre, crier : — Flibbcr- 
tigibbet, aie soin de passer le dernier et de bien 
fermer la trappe: -* ■ ' ■ ' 

Ce que vous avez vu du maréchal Wayland 
vous suffit-il ? demanda l’espiègle à Tressilian avec 
un sourire malin , comme s’il eût remarqué que 
son compagnon hésitoit. ' t ’ 

— Pas tout-à-fait, répdndit Tressilian avec fer- 
meté; et, prenant son parti, il descendit l’escalier' 
étroit auquel la trappe conduisoit, et fut suivi 
par Richard Sludge , qui, fermant ensuite* la 
trappe, -.fit succéder à un' foible crépnsculè'dé 
profondes ténèbres. L’escalier' n’àvoit qu’un petit 
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nombre de marches, et il ahoûtissoitÀ.un passage 
d’une vingtaine de pas, an bout duquel on aper- 
cevoit le reflet <l’une lumière rougeâtre.’ Arrivé 
en cet endroit, Tressilian, qui marchoit toujours 
le sabre à la main, trouva un détour sur la gauche, 
et arriva, ainsi que l’enfant qui le suivoit pas à 
pas, sous une petite voûte où étoit une forge de 
maréchal pleine de charbon de bois embrasé, 
dont la vapeur aûroit pu suffoquer si elle ne s’étoit 
échappée par quelques ouvertures ménagées ar- 
tistement. La clarté "que répandoient le charbon 
-allumé et une lampe suspendue par une chaîne 
de fer, montroit qu’indépendamment de l’en- 
clume, du soufflet, des tenailles, du marteau, 
d’une assez grande quantité de fers prêts à être 
employés, et de tous les outils nécessaires à la 
profession de maréchal, il s’y trouvoit aussi. des 
creusets, des alambics, des cornues et d’autres 
iiutruments de chimie. La figure grotesque du 
maréchal , et les traits difformes mais spirituels 
dè l’enfant , vus à la lumière de ce feu de charbon 
‘et d’une lampe mourante, s’accordoient parfaite- 
.naent avec cet appareil mystique, et, dans ce 
siècle de superstition , auroient fait quelque im- 
pression sur le courage de bien des gens. 

Mais la n*ture avoit doué Tressilian d’une 
grande fermeté; et son esprit, cultive par,une 
bonne, éducation première et des études subsé- 
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quentes, étoit, incapable de céder à de vaines 
terreurs. Jetant un coup d’œil autour de lui, il 
demanda de • nouveau à l’artiste qui il étoit , et 
comment il’ se faisoit qu’il connût son nom. ' 

’ — Vôtre honneur doit se rappeler, dit le ma- 
réchal, qu’il y a environ trois ans un jongleur 
ambulant se présenta dans un certain 'châtëau de 
Devonshire, et y 'exerça son savoir-faire' en pré- 
sence d’un digne chevalier et de sa respectable 
société. Je vois sur votre figure, malgré le peu 
de clârté qui règne ici, ‘que vous ne l’avez pas 
oublié. * , ' . 

— Tu m’en as dit assez, dit Tressilian en se 
détournant , comme s’il eût voulu lui cacher les 
•souvenirs pénibles qu’il venoit de réveiller en lui. 

— Le jongleur, continua le maréchal, joua'si 
bien sou rôle, que les paysans et les gentilshommes 
campagnards crurent presque qu’il employoit la 
magie. Mais il y avoit une jeune demoiselle de 
quinze ans ou environ , la plus belle que j’aie 
jamais vue, dont les joues de roses pâlirent, et 
qui ne put sans crainte être témoin des merveilles 
que le jongleur opéroit. ' * 

— Silence, dit Tressilian, silence; c’en est 
déjà trop!- ■’ * , 

— Je ne voudrois pas' offenser votre honneur, 
^mais ne croyez pas que j’aie oublié que, ‘pour 
odmer les craintes deda jeune demoiselle, vous 
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hii cxpli<|nâtes •'la manière dont ceç ‘illusions 
‘ étoicnt produites, et que , vous' déconcertâtes le 
pauvre jongleur en mettant au grand jour les 
mystères de son art aussi bien que si vous eussiez 
• été un frère de son ordre. Il ,est certain qu’elle 
étoit si belle que pour en obtenir un seul sourire 
ou auroit.i... 

* — N’en parle plus*, je t’en conjure, s’écria 
Tressiliau; je n’ai pas oublié la soirée dont tu 
parles*; elle est du petit nombre des soirées heu- 
reuses que j’aie jamais connues. 

, ' — Elle* est donc partie, dit le maréchal , inter- 
prétant à sa manière le soupir dont ces mots fii- 

• rent accompagnés, partie pour toujours, toute 
^ jeune, toute belle, toute chérie qu’elle étoit ! Mais 

je'demande pardon à votre honneur; j’aurois dû 
battre un autre fer, et je vois que j’ai enfoncé le 
clou jusqu’au vif. . 

Il prononça ces mots d’un ton qui annonçoit 
, ^ qu’il éprouvoit un véritable sentiment de regret, 

> • quoique grossièrement exprimé, et Tressilian en^ 
' conçut une opinion plus favorable du pauvre arti- 
san , qu’il avoit d’abord jugé avec un peu de sévé- 
rité. Mais rien ne gagne le cœur d’un infortuné 
éomme l’intérêt qu’on témoigne à ses malheurs. 

Je crois, dit-il après un moment de silence , 
que tu étois alors un joyeux compagnon, en état 
d’amuser une' société ,';non-seulementj par les 
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tours, majs des contes et de* ballades;. çom-> 
ment es-tu devenü artisan laborieux exerçant ton '/ 

métier d’une manière si extraordinaire, et dans 

' * ' i 

ujie deineure si étrange ? ’ . . '*.v. i 

— Mon histoire n’est pas longue , répoudit 

Wayland, et si votre honneur veut s’asseoir, je la 
lui raconterai. En parlant ainsi, il approcha du 
feu un tabouret à trois pieds , et en prit un autre 
pour, lui ; Richard Sludge ou Flibbertigibbet , 
comme il l’appeloit, s’assit sur une escabelle aux ; . 

pieds du maréchal, les yeux fixés sur lui, et sa 
^ure, éclairée par le feu de la forge , exprimoit la 

plus vive curiosité. — Et toi aussi, lui dit le maré- 
chal , tu sauras l’histoire de ma vie. Tu m’as rerjdu 
assez de services pour mériter ma confiance. 
D’ailleurs , autant vaut-il te la dire , que te la lais- 
ser deviner, car jamais la nature n’a caché esprit 
plus fin sous une enveloppe moins prévenante. 

Eh bien. Monsieur, me voici à vos ordres, et je 
vais commencer mon récit. Mais n’accepterez- . 
vous pas un verre d’ale ? Malgré la pauvreté de ,, 
ma demeure, je n’en suis pas dépourvu. ^ 

— Je te remercie, dit Tressilian,. mais' voyons, 
ton histoire, car j’ai peu de temps à te donner. v 

— Vous ne regretterez pas ce délai., dit le ma- 
réchal, car pendant ce temps votre cheval fera . ,■ . 
un meilleur repas que celui qu’il a eu ce matin , , 

et il en vpyagera raieia ensuite. . f ^ , . 
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n quitta un instant sa (lenaeure souterraine,' et 
y étant rentré au bout tle quelques minutes, il 
commença son histoire. Mais hous aussi nous 
ferons une pause en remettant le récit au çha^ 
pitre qui va suivre. ■ “ . . ■ ' . 

^ ^ . '' ' : 
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«Je TOUS le : soaTpouToir est si grand f 
^ - Qu*un geste-, un lai ^flRroient pour fntre, 

^ De ces parés lingots d'or et d’argent. » 

prolvgufi du Chanoine, contes de ^anlorh^jr, ('HAVrr.K. 

* 

0 * ■ «■ . 

L’artiste reprit son récit dans Ifes termes 

suivants : • • , *• 

— J’appris dans ma jeunesse l’ârt^dutnaréchal, ‘ 
et je connoissois ce noble métier aussi bien que 
tout compagnon ceint du tablier de cuir et au vi- 
sage noirci ; mais je me lassai de chanter en battant 
le fer, et j’allai courir le monde, où je fis la con^ 
noissançe d’un célèbre jongleur qui, reconnois- ” * 
sant que ses doigts il’étoient ptus assez souples' 
pour les mystères de son art, désiroit avoir un 
apprènti pour aide. Je le servis pendant six ans' 
et je devins passé maître dans ce nouvel état. J’eii 
appelle à votre honnehr, au jugemént duquel on 
peut s’en rapporter; ne;m’acquittois-*je point pas-, 
sî^blemeùt de mon rôle. - ' * 

— On ne peut mieux, dit Trefisflian; mais sois 
bi;ef, 

— Peu de temps après .avoir étonné par ma 
( dextérité la société de sir_Hugh Robsart, en votre 
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présence, Je pfis, le p^rti <lu tWeatre, et je rue suis 
pavané sur les' planches avec . les. plus fameux ar- 
tistes lin. Tàureaib-Noir, de la Fortune-du-Globe 
et des antres Jia'lles- Mais les jxjmmes étoiéirt à 
si’ bon marché cettéf année,' que les spectateurs 
n’ea mangeoient jatîiais qu’une bouchée ou deux, 
et jetoient le restera la tète des acteurs à mesure 
qit’Usparôissoient suf le théâtre. Cela Se dégô^ 
de la profession. Je renonçai à la demi-]^rt que 
j'avois dans ja compagnie; je laissai les pommes 
à* mes cartiarades, les brodequins au directeur, 

et je tournai les talons au théâtre. i 

— fit qnel,nouyel état pris-tu alors ? demanda 

Tressilian. '■ , - • * ' , 

. ■ Je devins moitié associé , moitié domestique 

. t - ■ * , » ~ * 

*d’itn homme ayant beaucoup de science et peu 

d’argent ,' qui fa^oit Je métier de médeoin. ' ■* 

•' . *_ Ce qui veut dire , dit Tressilian ,« que tu étois 

le paillasse » d’un» diarlataiii. » * " 

' . Quelque chose de plus, mon bon monsieur 

Tressilian ,' permettéz-moi de He dire. Et cepen- 
dant, pour parler vrai, notre pratique. étoiUm 
■peu hasardeuse; »et ce que j’avois appris dans 
^ mes premières études poiïr mp rendre utile aiix 
chevaux, servît plus d’une fois à l’espèce humaine. 



> Le» salles de spectacle ètoient três-muliipllées à Londres 
du' temps d'Élisabeth. {Voyez la vie de Shakspeare.) ' 

■’ En anglais lhe .Tact jiudding. (^Notes du Traducteur.)^ 
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JÆàis les garnies '<le toutes Jes niala'dies sont tes 

mêmes ; et sî là térébenthine, le goudron , la poix, 

et la graisse de bœuf avec un mélange <le gomme, 

(le résine et üue gousse d’ail , peuvent guérir le 

cheval blessé par un clou, j<^ne vois pas poürqiuii 

la roèmê recette ne seroit paà aus^ utile à l’homme 

qui*a été percé d’un coup d’épée'^ Mais la science 

(le mon maître alloit plus loin que la tnienne, cl 

s’élendoit sur d’autres branches. .Nontseulement. 

' ... . • 
il étoit hardi praticien en ntédecine, mais c‘étoit 

encore nn adepte au besoin. 11 lisoitdans les astres, 
.et vous prédisoit ce qui devoit vons-arrwer, par la 
généthliologie, comme il le disoit, où (le toute antre ' 

- rtiauière. Il,étoit encore profond chimiste , savoit 
distiller les simples, avoit fait plusieurs tentatives 
pour fixer le mercure, et se croyoit bien près d^^ 
trouvée la, pierre philosophale^ J’ai encore dé.s 
vers qu’il conservoit à ce sujet, et si votre hon- 
neur des ^ompreud^ vqus^ètes plus'savant quï» 
tous ceux <^ui les ont lus, et probablement que 
celui qui les a faits. „ * T 

■Eamêmè temps il remit à Tressillan une feuille 
de parchemin, au haut^ au bas, et sur les marges 
de laquelle* étoient les signes du*Zodiaque,*avec'. 
des caractères grecs, hébreux et talismaniques. 
Au milieu étoient quatre*vers de la composition . 
d’un auteiir cabalistique, en lettres Si nettes que 
l’(As(airité qui régnoit en; ce jieu n’en» pêcha pas 
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Tfessiitati de les lire facilement/ Yolci cè chef- 
d’œuvre poétique , ■ ' 



, • Si ftxum*solvas . faciasque 'vol^rt soîatum ,, , ' * 

• » ». e • # . 

« Et vohicrem fieas , facient te -vivere tutnm ; 

■ Si pariai 'ventum, vaiet aun pondéré ceiittim. [ 

V • Fentus kbi vnli spiral. — Capiat qiH tapere potest. • ' 



A» 



. ' — Tout, ce que j’y comprends , dit .Tressiliàn , 
c’est que la dernière ligné n’est pas un vers; èt^ 
que ks quatre derniers ‘mots seniblent signifier., 
comprenne qUt pourra. . . 

— C’est précisément; d’après ce principe qu’a- 
gissoit toujours mon di|;ne maître et ami le doc- 
teur Doboobius, Mais enfin , dupe ,(|e sa propre . 
imagination , et infatué'de sa science en chimie, 
a dépensa en se trompant lui-méme l’argent qu’il 
avoitigagné en trompant les autres. Jamajsj'e 'n’ai 
pu savoir s’il*avoit découvert par "hasard. ou fait • 
jçonstruire en secret ce labp^toire. C’est ioi qu’il ' 
• veuoit souvent se renfermer loin de *ses malades . 
-et de ses disciples; et l’on p^ensa que ses longues 
. et mystérieuses absences de la ville de Faringdbn , » 
■où il faisôit sa jdemeure ortlinaire, étoient occa^- 
/ sionées par ses étiules danS; les sciences 'rtiysri- 
ques,‘et par son commerçei avec le ‘monde, invir 
' aible' 11 essaya de me tromper moi-mème;i je 
vmilois bien paroître sa dupe , mais il' vit que jé 
. cx^niioissois trop twen ses secrets pour qiie m'a- 

' * . • "w ‘ . * * 
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cothpagnie lui fût plusUpng-temps agréable. Ce- 
j>en(lant son nom devint fameux , et la plupart 
de ceux qui venoient le consulter le fmsoient . 
dans la persuasion qu’il étoit sorcier. La répu- 
tçrtion qu’il avoil d’être initié dans les sciences 
occultes attira à lui eu secret des gens trop puis- , 
sanis pour être nommés, et dont les projets ^ 
étoîent trop dangereux pour être mentioniiés. ^ 
Oji finit par le maudire et le menacer? et moi 4 . 

aide innocent de ses études, on me surnomma le . 
messager du diable, ce qui me valoit une volée 
de pierres chaque fois que je me montrois dans; 
un des villages' voisins. Enfin mon maître dispa- 
rut tout à coup , en me disant qu’il alloit travail- 
1er dans son laboratoire secret, et me défendant 
d’aller l’y troubler avant deux jours. Cet intei»- 
valle passé, je conçus des inquiétudes, je vins ici; . 
et je trouvai le feu éteint , et tous les ustensiles 
.cle chimie en désoixlre, avec un billet du docte 

Doboobius, comme il se nomthoit lui-même, m’in- 

formant que nous ne nous reverrions plus, me 
léguant son appareil chimique et le parchemin .- 
que je viens de vous montrer, et me couseillaiil 
de suivre exactement les iustructions qui y étoient , 
contenues, attendu que c’étoit le moyen infaillible 
de parvenir à la découverte du grand œuvre. 

• — Et as -tu suivi ce, sage conseil? demanda 

TJ-e$silian. ^ ^ i . 
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. ^ ‘ . — Non Muiisieiir« Natrirelleiueiit prudent et 
sôupçoimeiix', parce que je savois à'qui j’aTois j- 
affaire, je fis une recherche exacte partout j tnéme 
I avant d’allumer du feu, et je découvris enfin un 
jjetit baril de poudre soigneusement caché sous 
.-.^^râtre du foyer, sans doute dans l’intention cha- ' 
jâtable de me faire trouver ici mort et séptilturc'^ 

• aussitôt que je commencerois à travailler à 'la 
V transmutation des métaux. Cette découverte me 

• dégoûta de l’alchimie, et j’aurois bien voulu re- - 
tourner honnêtement à l’enclume et au marteau. * 
Mais qiii amèneroit un cheval à ferrer au IVJessa- 
ger du diable? Cependant j’avois gagné l’amitié 
du brave Flibbertigibbet que voici , en lui appré- 
naut quelques secrets de nature à plaire à son 
’• ' -âge pendant qu’il étoit à Faringdon avec son pré-". 

, . cepteur, le savant Érasme Holyday. Nous tînmes 
» 'conseil ensemble , et nous décidâmes que puisque 
*je ne pouvois espérer de me procurer des pra- 

• tiques par les voiqs ordinaires, j’essaierois d’en 
, attirer en profitant de la crédulité des villageois, 

' ^ et grâce à Flibbertigibbet, qui m’a fait une répu-' 
tation, je n’en ai pas manqué. Mais je sens que . 
je joue un trop gros jeu ; je crains qu’on ne finisse' 

• ]>ar me prendre pour un sorcier, et je ne désire 
rien tant que de trouver l’occasion d’abandonner ' 
ma forge, lorsque je pourrai obtenir la pro* * 
tectiou de quelque homme honorable côiitrê ia 
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fen’eur de la pupuUce, si elle vènoit « me recon- • 
-noUre. . ' ' ■. I ■ . ! ■/ 

' . -7-; Gonnois-tu parfaitement ,les routes de ce 
pays? lui demanda Tre^silian. « ' ' */ * 

• — Il n’en est pas une que je ne puisse recon-; 
noître par lajHiit la plus noire , répondit Wayland' ' 

. Smith ou le maréchal , comme notre adepte s’<ap^ 

- pél^ lui-même. ' > • *'. 

— Tu n as sans doute point de cheval ? ^ -r- > 

— Pardonnez-moi. J’ai oublié de vçus en parler, 
-mais c’est le meilleur effet de la succession du .. 
doot^r, à l’exception de deux ou trois de'^ ses 
secrets de médecine que je me suis appropriés, 
-bien contre, son gré. . • ' 

- — ^ih bien , va te laver la figure et les mains , 
jette cette peau ridicule, habille-toi le plus décem- 
ment que tu le pourras, et si. tu es Êdèle et dis- 
cret, tu pourras me suivre quelque temps jusqu'à 
ce qu’on ^ ait oublié tes tours de passe-passe. Je 
.crois que tu ne manques ni 'd'adresse ni de cou- 
rage, et j’ai des affaires qui peuvent exiger l’un - 
et Vautre. . ' ' j- . . 

Wayland accepta cette pro|x>sition avéc- em- ' 

pressement , et assura sou nouveau maître de tout ’ 

sondévoùment. Eu quelques minutes il opéra un 

tel changement dans tout son extérieur, eii pre- 

* liant de nouveaux habits et eu arrangeant sa barbe 

et ses cheveux, que Xressiliaii ue'put s’empêober 
» « ». ■ * *• 
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>■ • <lç hii dire*'<ju’il iravcMt guère besoin de pro- . 

lecteur, attendu qu^aucune de Ses*ancieiHies' 

I conhoissaiaces ne pourroit matntenânt le recon-’ 

' ' . ■ Vnoître. ‘ ■ ■ ' . ' t ' • 

’ - , . — Mes débiteurs ne voudroieni pas me payer , 

' ■ « • I* xlit Wayland en secouant la tête, mais mes ‘créan- r 

^ '• " 4 Üers de tout genre ne seroient pas si faciles à 

• ' n ■ * aveugler; non vraiment!. je ne me croirois pii en 

^ sûreté si je n’étois sous la protection d’un homme ^ 
de votre nai^ancè et de votre réputation. 

• ’'A-çes mots il prit le devant pour sortir de là " • ' 

• caverne, et quand il fût’ dehors il appela l^lutin 

’ . à haute.* voix., Celui-ci,- qui tarda quelques ins- 

^ • tautd^à les rejoindre, parut bientôt chargé ;de, 

• tous les hamois d’un cheval. Wayland fertna la 
_ trappe , et la recouvrit avec soin. — Qiîiéait, dit-il, ■ 

- , si je, u’anrai- pas encore besoin de cet antre? 
•.D’ailleurs les outils ont toujours quelque valeur, 
siffla, et un cheval qui paissoit dans uhe prairie ‘ 

• voisine accourut 4 ce signal, auquel il étoit âccoH- 

. ^ - tumé. Tandis qu’il s’occupoit à lui mettre ses hâr- , 

, nois, Tressilian monta sur son coursier; après en 

avoir resserré la sapgle. * ' ‘ . 

, ■ . . Comme Wayland rnontoit à cheval : — Vous 

- ” allez donc me quitter, mon ancien camarade , lui 

‘ . .dit Richard, et je n’aurai plus le plaisir dé rire 

. • • aux dépens de , ces imbéciles qui trembloient de 

. ^ 

tous leurs menabres quand je lés amenois ici pour. 
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faire ferrer /leurs chevaux par le diable et' ses’, 
.agents. ..■■•• • • ■• 

• „ Il fout que les méilieurs amis se quittent ♦ 

' tôt où, tard, Flibbertigibbet , répondit Wayland ; 

mais je' t’æsure,< mon cher enfant, que .tu es la’ 
seule chose que 'je 'regrette dans la vallée dé'. ' 

• White-Horse. ' ' • • 

rOhl'je ne vous dis pas adieu. Vous serez ' 
sans ddute à ces belles fêtes , et j’y serai aussi ' •• 
car SI M.'Holyday ne m’y mène poir^t , par la lu- 
mière du soleil qui n’a'pas encore éclairé votre % 

' forge J j’irai tout seul. ‘ 

, la bonne heure, dit .Wayland ,' mais ne , 

. fais, rien sans y bien réfléchir. ■■ • - ' t 

. .^Vous’voudriez faire de moi un* enfant, un 
enfant comftie ôn en voit tant, efine faire sentir’ • 
quel risque on court en marchant sans lisières. 
Mais, avant^ que vous soyez à un raille de ceë 

• pierres, vtius saurez qu’il y a en moi dp lutin plus' 

que, vous ne croyez, et vous verrez que j’ai ar- . 

rangé les choses pour votre.. avantage, si vous ’ 

savez en profiter. • ‘ , . • 

• — Que veux-tu dire? lui demanda Tressilian. , 

». * . ' 
Mais l’énfant ne lui «répondit que par une gri- •' 

mace et une cabriole, et les exhortant à partir 

' sans perdre de temps, il leur en donna l’exemple 

en prenant à-toütes jaçiHes le cliemin de son ha- 

n\iQfiu, déployant la même vitesse dont il avoit 
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/donné (lesprëuvés quand Tressilian avoit en vaiii 
; essayé de l’atteindre. ‘V ' ' 

; — Il seroit inutile de le poursuivre, dit WayV 
land ; autant vaudroit prétendre suivre une ‘ 
alouette dans les airs. Et d’ailleurs à quoi bon? 

• ■ ’• œ que nous avons de mieux à faire e.st de suivre ji 

j»ion avis et^de partir. 

' . ^ Tressilian lui expliqua dans quelle direction il 

/ . «lésiroit marcher, et ils se mirent en route. 

A peine avoient-ils, fait un mille, que Trèssi- 
- Han remarqua que son cheval avoit plus d’ardeur 
. que lorsqu’il l’avoit monté le matin. Il en fit l’ob- " 
servatiou à son compagnon. 

' — Vous en êtes-vous aperçu? dit Wayland; 

* c’est l’effet d’un de mes secrets joint à un picotin 
. d’avoine. D’ici à six heures au moins, votre hon- 
, neur n’aura pas besoin de faire jouer ses éj>e- 
' • rons. Croyez-vous que j’aie étudié pour rien la^ 
médecine et la pharmacie ! 

— J’espère que vous n’avez rien donné à mon 

* * ’ cheval qui puisse lui nuire? 

. — Pasplusquele laitdelajumentqnil’anourri. 

Et il commençoit à s’étendre sur l’excellence <lç 
son secret, quand il fut interrompu par iirie «x*‘ 

L,, .. -plosion 'dont le bruit fut aussi violent que celui , 
d’une mine qui fait sauter les remparts d’une ville 
assiégée. .Les- deux chévaux tressaillirent, et les 
, ~ cavaHers ne furent pas moins surpris. Iis se ce- 
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touVuerent du côté d’où partoit cette espèce dq, 
’qoup de tonjierre, et ^ireiit^ précisément à l’en-' 
droit qu’ils venoient de quitter, une épaisse co- 
. lonne de fumée qui s’élevoit vers l’azur du ciel. 

— C’est pour le coup que ma forge est au 
diable! s’écria Wayland, qui devina sur-le-cbainp 
' la cause de Uexplosiou. J’ai été fou de parler des 
intentions charitables du docteur Doboobius pour 
••ma maison, devant cet espiègle de Flibbertigib- 
bet.Jq.devoïsme douter qu’il n’auroit pas de repos 
Avant d’avoir fait un pareil coup. Mais doublons 
le pas, car la détonation va attirer tout le pays. 

A ces mots , • il pressa légèrement les flaiics 
<le son cbeval; Tressilian en fit autant, et ils 
jVéloignèrent au grand trot. 

— Voilà donc ce qu’il vouloit dire en nous 
quittant, dit Tressilian. Ceci n’est pas un^ espié-i, 
glerie, car pour peu que nous eussions tardé à 

partir, nous aurions été 

• nous auroit avertis, dit Wayland. Je l’ai 

vu se l’etouruer plusieurs fois pour voir si nous 
^partions. C’est un vrai' diable- pour la malice 
inâis ce n’est pas un méchant diable. U seroit- 
trop long de vous raconter comment j’ai fait sa 
’ connoissance et combien de tours il m’a joués. 
Mais il m’a aussi rendu bien des’servifces, surtout 
en, m’amenant des' pratiques. Son grand plaisir 
étoit do les. voir trembler d’effroi, derrière -le- 
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btiisson, tandis qu’ils eiitendoient le'hruit de , 
mon marteau. Je crois que dame nature, en pla-' , 
i‘ çant dans cette tête difforme une double quan- / 
■ tité de cervelle, lui a donné la faculté de s’amuser ' 

4 « • 

.•aux dépens des autres hommes, en compensatiop 
t du rire qu’excite le laideur de ses traits. 

T— Cela peut être, dit Tressilian. Ceux qui se . 
trouvent en quelque sorte séparés de la société 
par la bizarrerie’ de leur extérieur, s’ils ne haïs- 
.. sent pas le reste du genre humitln sont du moins, 

* çnclius à se divertir des travers et même des mal- '• 
heurs d’autrui. ' ’ - 

-^Mais Flibbertigibbet , répondit Wayland, a 
,^des qualités, qui doivent lui faire pardonner sa’ 
malice. S’il aime à jouer quelques tours à ceux’ 
qui lui sont étrangers', il est d’une fidélité k toute 
épreuA^ pour ceux à quijl est attaché; ét comme . 
je vous l’ai dit, j’ai de bonnes raisons pour 'parler 
ainsi. ^ » ' . • > 

Tressilian ne poussa pas plus loin cétte convep- 
sation , et ils continuère'nt leur route sans acci- . 
dent et sans aventures jusqu’à Marlborough, ville , 
flevenue célèbre depuis" ce temps, pour avoir 
donné son nom.au plus grand général, un seul., 
excepté % que l'Angleterré ait jamais produit. t>à . . 



, ' Allusion au héros moderne que rorgueil anglais ne cessiâ 
'démettre à cAté des plu* grands capitaines. 

i • t' < • :' { Noie éu ^radurt^f'^-)'’ • 
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. ! , ■ ' ' ' '■ I 

ap(deu^Voy,ageur» reconnurent eumemç . 

la ‘Vérité^ de deux vieux proverbes, l’un que les • . « 
ixiauvaises .nouvelles ont des ailes, l’autre que ' * ,* 
cpuj^ ^ui écoutent aux porter entendent raré- • . 
ment dire du bien d’eux. . ’ 

lik 'icour de l’auberge 'où Us descendirent’étoit , 

' dgns'tuie sorje dé confusion. A peine purent-ils 

y trouver quelqu’utt pour prendre soin de leurs r 

chevaux, tant chacun étoit occùpé^d’une nôû- 
irellé^ qu’on y.débitoit, et qui voloit de bouche ' 

'«îà.l)ouçhe, Ils furent quelque temps sans pou- * ^ ' 

voir, découvrir de quoi il s’agissoit : enfin ils ^ • 

trnqyèrent. qu’il étoit question d’une chose qui 
.les coucernoit de très-près. ' ‘ ^ v>. K- 

- ifr^-Ony ja, Messieurs, ou y va, répondit enfin • * 

uu gàrçon d’écurie aux cris répétés de Tressilian. •' ' ^ 

.'En vérité, c’est tout au plus sVj’ai la tête à'moh II»- . 

vient de passer par ici tout à l’heure un voyageur ' , / 

qui dit que le diable a enlevé, ce matin même, avec - . .’ 

’ un bruit épouvantable, et dans un imméhse toup’^ ’ ■* 
billon de feir e^de fumée, celui qu’on nomniôit^, . . / 

J Wayland-le-Forgeron ; il demeuroit à qtiiélqitiei _ . . • , 

'TOillep de la vallée de. White-Horse. On ajoute / . . . 

BelzébutL a renversé la colline sur laquelle 
pn voÿoit un cercle de. grosses pierres > et sous \ 

' ^qpelle il_paroît qu'étoit l’habitation, de, ce. ' * 

. Wayland. *. .r .,. . .. • ’ - . ^ v • 1 ' ' 

;^Eh bien! j’en suis fôché, dit uniVieux fer-.;. 
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mier, car ce Waylaiid, n’Iinporte qu’il fût J’asso- 
cié du diable ou non, avoit d’excellents remèdes " 
pour les maladies des chevaux ; et malheur à ceux 
qui auront le farcin , si Satan ne lui a pas donné 
le temps de laisser son secret à quelqu’un. 

, — Vous pouvez bien le dire, Gaffer Grimesby, 

dit le garçon d’écurie. Je lui ai conduit un cheval 
U moi-même, et il n’y avoit pas dans tout le pays 
un maréchal aussi savant que lui. 

— L’avez-vous vu, Jack? lui demanda Alison 
k La Grue % maîtresse de l’auberge, qui portoit 
une grue pour enseigne, et daignant honorer du 
titre d’époux le propriétaire de la maison, per- 
sonnage insignifiant, dont la taille de travers, la 
démarche boiteuse, le long cou et le^ visage niais 
'ont donné lieu , assure-t-on , à l’air fameux de : 

• Madame a pour époux. ■ 

« Une vieille grue , etc. . ’ . 



n 






Il se hasarda pourtant en cette occasion à ré-! 
péter la question de sa femme.— Avez-vous vu 
le diable, Jack ? 

— ^Et quand je l’aurois vu? répondit-il; car 
l’exemple de leur maîtresse n’inspiroit pas aux do- 
^ -J - mestiques beaucoup de respect pour leur maître. 

— C’est que si vous l’aviez vu, répondit le pa- . 
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cifiqu,e Goodman La Grue, on seroit bien aise de 
savoir comment 11 est fait. 

i » 

— Vous le saurez de reste un jour, lui répondit 
sa douce moitié, si vous ne changez de vie pour 
vous occuper de vos affaires , au lieu de perdre le 
temps en vaines paroles ». Mais voyons, Jack, je. 

- ne serois pas fâchée de savoir comment étoit fait 
ce Wayland. 

— C’est ce que je ne puis vous dire, mistres.s 
Aliso/i , répondit Jack d’un air plus respectueux, 
car je ne l’ai jamais vu. . / 

■— Mais si tu ne Tas pas vu , dit Gaffer Grimesby,' . 

, cbmment as-tu pu lui dire quelle étoit la maladie ‘ 
de tou cheval ? 

> . — Je rayoi^ fait écrire par le maître d’école^ 

, répondit Jack , et j’eus pour guide le plus vilain . ’ • î 
■*, brin d’enfant qu’on ait jamais vu. y - 

— Et quel remède a-t-il ordonné ? le cheval a-t-il ” ” 

gtiéri ? lui deinanda-t-on de toutes parts. 

^ — Je ne saurois trop dire quel étoit le remède 
qu’il a laissé sur une grosse pierre. J’ai pourtant 
' été assez hardi pour en mettre dans ma bouche 
gros comme une tète d’épingle. Au goût età l’odeur, 
ou auroit dit que c’étoit de la corne de cerf et de 
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- reille drogue n’a guéri un cheval si promptement.* 
“..• Oui, oui, je crois bien qu’il sera plus difficile' à ' 

• présent de guérir des moraines nos chevaux et nos 

bêtes! ■ V 

• - L’amour-propre du métier, qui n’est pas le. 

- moins puissant de tous les amours-propres,^git 
sur Wayland au point de lui faire oublier le dan.^ 
ger qu’il coiiroit s’il étoit reconnu, ef il-ne put 
s’empêcher de lancer un coup d’œil à la dérobée 

' à Tressilian, en souriant d’un air mystérieux, et 
• ■ semblant lui dire : — Vous l’entçndez; voilà des 
. ' preuves irrécusables de ma science vétérinaire. 

.• V Cependant la conversation continuoit. , . 
^ ' — N’importe ! dit un grave personnage vêtu en ' 

.•'x*. ’- noir qui étoitavecGafferGrimesbyj il vaux mieux 
; . .. J. . que nos chevaux meurent du mal que Dieu leur en- 
' V' r • . ' voie , que de leur donner le diable pour médecin. 

■ — C’est vrai, dit dame Alison, et je suis sur- 
prise que Jack ait voulu exposer le salut de son 
âme pour guérir une haridelle. 

— Fort bien, maîtresse, répondit Jack, mais 
cette haridelle appartenoit à mon maître; et si elle 
eût été à vous, qu’auriez- vous dit si la peur du 
I* ^ diable m’avoit empêché de la qonduire au doc- 

" reste, c’est l’affaire du clergé. Chacun à 

r. • ’/.f sa besogne, comme dit le proverbe : le ministre 

■ ■’ à son évangile ^ et le palfrénier à son étrille. 

Je proteste, dit dame Alison, que Jack parle r 
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en bon chrétien et en üdèle serviteur qui n’épargne 
ni corps ni âme pour le service de spn maître. Au 
, surplus, le diable l’a enlevé à temps, car lin cons- 
table di; canton est venu ici ce matin chercher le 
vieux Pinniewinks, qui a jugé tant de sorcières, 
pour aller ensemble dans la vallée de White-Horse 
arrêter ce Wayland , afin de voir s’il est vraiment 
• Sorcier. J’ai aidé moi-même Pinniewinks à aiguiser 
ses pinces et son poinçon , et j’ai vu le mandat 
d’arrêt décerné par le juge Blindas. 

— Bah! bah! dit la vieille Crank, blanchisseuse , 
et catholique, le diable se moqueroit de Blindas' 
et de son mandat, de Pinniewinks et de ses pinces^, 
et la chair de Wayland ne s’inquiéteroit pas plus ' 

. du poinçon qu’une fraise de baptiste ne s’inquiété . 
du fer à repasser. Mais dites-mui, braves gens, si • . 
le diable avoit le pouvoir de vous enlever ainsi 
vos maréchaux et vos artisans, quand les abbés 
. d’Abingdon étoient seigneurs du pays. Non, de^ 
par Notre-Dame : ils avoient leurs cierges, leur 
eau bénite, leurs reliques, et je ne sais quoi en-, 
core pour faire décamper les mauvais esprits, ./ 
Dites à un curé hérétique d’en faire autant. Mais 
les nôtres étoient bons à quelque chose. 

— C’est vrai, dame Crank, dit le palfrenier. . 
Voilà ce que disoit Simprius de Simonburn quand 
le curé consoloitsa femme : Oui, répétoit-il, ils- 
sont bons à quelque chose! ' 

Kuaii.wonTH. Tom.,i. •- ■ J • J<5, 
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— Silence! serpent à iùiï^ue veniineuse, reprili 
•lame Crank ; est-ce bien à toi, palfrenier héré- ' 
tique , de gloser sur le clergé catholique'. . '' ■ 

— Ma. foi, non, dame, répondit Thoranje à . 
l’étrille, et comme vous n’étes plus vous-même, 

' ' ' , . • V ■ 

si vous le fûtes jamais', propre à être coqsolée par 
votre prêtraille,'je crois que nous avons bien fait 
de les planter là. ' ^ . 

A eedernier sarcasme, dame Craiïk pensaétouf- 
fer de colèr4, et commença une horribje excla- , 
mation contre'Jack le palfrenier. Tressilian et son ^ • 
•guide profitèrent de la discussion pour se réfu- 
’^ier dans la maison. 

• . Ils furent introduits par Goodman La Gru,e lui- 
même dans une chamtre particulière, et à peine’ 
■leur hôte officieux fut-il sorti pour , aller cher- 
chfer du vin et des restaurants j que, le maréchal 
se mit à donner carrière à son amour-propre.'. 

— ^Vous voyez. Monsieur, dit -il, vous voyez 
que je ne vous ai pas trompé en vous disant que 
j’étois complètement initié dans tous les mystères 
de l’art du maréchal, 'nom honorable que les 
Français ont donné à cette profession. Ces chiens 
de garçon? d’écurie, qui après tout sont les meil- ■- 
leurs juges en, pareille chose, savent quel cas on . 
doit faire des médicaments. Je vous prends à té- 
moin, monsieur Tressilian, que ce n’est que- la 
voix de la calomnie el la maiq de la violence qui . 
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, m’ont ■fait renoncer à des fonctions utiles et ‘ ho- 

• norees. • , • • . • «; • ' 

: ’ — J’en suis témoin^ mon cher ami^ mais nous 
parlerons de cet objet en temps plus convenable , ’ 

* à^moiris que tu ne juges- nécessaire à ta réputa-/ 

' tion de faire connoissance -avec les pyices du 
V. docte M. Pinniewinks; car. tu vois que tes raéil* 
leurs amis te regardent comme un sorâer. 

^ -V Que lé Ciel leur pardonne de' confondre la. 
•science avec là magie. Je me flatte ifu’un homme" 
'peut être aussi habile, et même plus habile que 
le meilleur chirurgien qui ait jamais tâté le pouls 
d’un cheval sans être sorcier, ' ^ - 

• ■ ' — A Dieu lie ‘plaise, lui dit Tressiliari ; mais- 

• lais-.toi, car voici notre hôte, et il n’a, pas l’air 

■J .d’en être un. - , ■ • • 

J . Chacun d^QS l’auberge, sans en excepter dame 
La. Grue elle -même, étoit tellement occupé dé 
‘l’enlèvement de Wayland par le diable, et des 
variantes de plus en plus 'merveilleuses qui arri- 
voient, à chaque instant de différents côtés, que 
Goodman n’avoit pu se procuref l’assistance que ■ 
du plus jeune de ses garçons, éhfaht d’environ 
'douze ans, qu’on appeloit Samson. 

- .— Je vomlrois, dit-il en s’excusant auprès de 
' ses hôtes de les faire attendre, et en mettant une 
bouteille de. vin des Canaries sUr la table, que le 
'■ diablé efit énlevé ma femme et tous ines garçohs 

■ .1 ' ' • ■ ' 4 
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au lieu de cè Wayland/qui,' tout bien considéré, 

ne méritoit^as autanfqu’êux la distinctiôu que 

Satan vient de lui accordrci • ' ' ^ , . , ' " 

Jè pense comme vous , brave* homme,' dit • 

'Wayland, et nous boirons ‘un coup ensemble à ' , 

ce souhait. - ’ ' ' ■ • ■ * ‘ ' 

^ — Ce n’est pas que je justifie personne tlç tra- < 

fiquer'avec le diable,- dit Goodman après avoir 

bu rasade, mais’ c’est que.,.. — Avez-vous jamais ’ . 

bu. de- meilleur vin des Canaries', mes maîtres? 

^ c’est qu’on aimeroit mieux avoir affaire à une 

douzaine de drôles ooœme ce Wayland qu’à'urr- 

' diable incarné qu’on trouve saris cesse et partout, . 

à table et au lit. Je voudrois,... - ' ' ’ , 

■iLeS lamentations du pauvre homme lurent in- 

«l* 

. térrompues par la voix aigre de sa chère moitié; 

.qiû l’appeloifde la cuisine; et demandant par- p, 
don à ses hôtes ,’ il y courut sans peVdre iin ins- . 

) tant. . é ' ' - . . - * ’ . ' i ■ 

Il ne fut pas plutôt parti que Wayland exprima' •’ 
par toutes les épithètes de mépris que le voca- 
bulaire de sa langue put lui fournir, ce qu’il pcn-' ' 
sbit d’une télle poule mouillée, qui se cachoit la 
tête sous le tablier de sa feiûmè ; et dit que si les 
chevaux n’avoient besoin de repos et de^ nourri- .• 
ture , il eiigâgeroit M. Tressilian à pousser en avant . 
encore •quelques' milles pour n’avoir point 'd’écot 
à. payer à un hemméqui étoit la honte de sôu sexe. ’• , 
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• Cependant l’arrivée d’un. bou plat de jarret de ‘ 

• bœuf au iard adoucit un peu l’humeur de l’artiste 

- ^ vétéribâü'e^ qui s’apaisa toût-à-Yait devant un • 

‘superbe cuapon, rôti bien à point, et dont le , ^ 

' lard dont il étoit entouré moussoit, dit Wayland,' 

- comme la rosée de mai'sur un'lis. Goodman et Ali- ' ^ • 

* . y (leyini'ent alors à ses yeux de braves gens, la- 

‘ borieU^ç, obligeants, et méritant d’ètre encouragés. 
Cdiiformémentaux mœurs du temps, le maître'» 

"et .e donicstique s'assirent à la même table; mais * - 

.• le dernier vil avec regret que Tressilian faisoit ’ ' . 

■ . ^ . .j>eu d’honneur au repas. Il se rappela combien il . 

•; , avpit paru ému en entendant parler de la jeune « 

• fille dans la société de laquelle il l’avoit vu pour ’ • 

; ; • la première fois , et craignant de toucher de" nou- 

.• veau à une plaie qui paroissoit si sensible , il pré- 
•• ^ fera attribuer l’absence de son appétit à tout autre». ' * • 

,• ..chose. » ^ ^ ^ 

k- r • — Ces mets ne sont peut-être pas asSez délicats 

pour votre honneur, lui dit-il en faisant dispa- 
roîtrc le troisième membre du chapon , dont Très- 
sihan S’étoit borné à prendre un aile ; mais si vous 
' aviez demeuré aussi long-temps que moi dansde ' V 

souterrain que Flibbertigibbet vient d’ouvrir au • 

» . grand jour, et ou j’osois à peine faire cuire mes 

. aliments, de peur que la fumée ne me trahît, 

■ - '* vofls trouveriez comme moi qu’un chapon est une • ‘ , 

chère exquise. - 7 .. 
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• —Je suis cllàrmé que le repas sojt'de ton goût,* 

dit T^essiliân;'mais dépêche-toi ; cet endroit n’est’ ‘ 
pas sûr pour toi', et raes affaires exigent' de?la- , 
•célérité. . • • . • • . . ‘ •' 

• ^ Ils ne s’arrêtèrent donc qi^antant qu’il le falloit* 
pour donner le repgs nécessaire à leurs monlnres, -, . 
et ils firent une. marche forcée jusqu’à Bradfort; ^ 

’ où ils passèrent la nuit. * 

Ils 'en partirent le lendenraîn à la pointe du 
jour; mais pour ne pas fatiguer le’ lecteur de dér'.^ ^ 

. 'tails inutiles, nous nous bornerons- à dire -qu’ils 
traversèrent sans aventures les comtés de Wilt et , • 

• ‘de Som’erset,' et le troisième jour après le départ /- 

* de Tressilian de Cumuor, ils arrivèrent vers midi ' ' 

t * * 

au château de sir Hugh Robsart, nommé Lidcote- ^ ' ‘ 
Hall, sur les frontières du 'Devonshire. 
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*. •< Quel Tcut a donc étHri raîmahlc e( jeunr Ueur , 

^ Jadis de ce séjoar «t l’orgneil %t l'bnuaeui'. •» 

^ * La légende de fumille., Jkàhiic 



• . I/atvcien château de Lidcote-Hall xitoil situé 
près du vill^ge qui poète le même nom, et tou- ' 
cliôit à ta grande forêt d’Exmqor, bien peuplée 
dç toute espèce de gibier, et où d’anciens privi- 

. léges'appartenants à la famille Ilobsart dônnoient, 
‘à sir Hugb le droit .de chasse, ce qui.étoit son 
amusement favori. Ce château, antique et peu 
rélevé occupoit un espace de terrain considéri^le , 
et étoit jentonré d’iln fossé profond. Une tour ocs 
togone en défendoit les approches ainsji'que le 
pont-levis. Cette petite citadelle avoit été co’ns* 
truite en briques; mais les murs en étoient telle- 
ment couverts de lierre et d’autres plantes grim- 
pantes, qu’il étoit fort difficile de reconnoître les 
inatAiaux employés pour la construction. Chaque 
angle de cette tour étoit décoré d’une tourelle, et 
pas une ne ressembloit à l’autre, ce qui valoit' 

• bien la monotonie régulière de l’architecture gp- 
thiqiie rnoderne. Une de ces tourelles çtoit carrée 
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et ctmtenOit une iibrloge; ruais le'mouvemetA eii. 
étoit arreté ‘/ce qui. frappa d’autant plus TresM- 
Han que le bouvchevalier, parmi quelques autres 
manies fort innocentes, -avoit celle de Vouloir 
; connoître de la manière^ la plus exacte le cours, 
du temps, fantaisie assez commune à ceux qui ne 
savent qû’en faire-, comme nous.voyons dès-mar- 
chands s’amuser à faire l’inventaire de leurs m^- 

* I 

^ cbandises, dans la saison où ils trouvent le moins ’ 
d’occasions d’en vendre. « > • " . 

L’entrée de la cour du château étoit un passage 
-voûté surmonté par la tour de l’horloge -, le pont- 
levis étoit baissé, et un des battants de la porte 
•doublée en fer étoit négligemment ouvert. Tressil' 

" liantraversa précipitammentlepont,etcomrnença 
i. à appeler tpus les dornestiques à haute voix par 
•leurs noms. D’abord , il n’obtint de réponse que' 

• des échos qui répétoient sa voix , et des chiens de 
chasse qui aboyoient dans leur chenil, situé non 
loin du château, dans l’enceinte tracée parle fossé. 
Enfin il vit arriver William'Badger, vieux fayot;r 
de son maître , son premier piqueur, surinten» 

. dant de ses plaisirs , et son fidèle garde du corps^ 
Le front du vieillard s’épanouit en réconnoUsant ■ 
; ■ Tressilian. .v*' é Tv 

, ’ — Que le Ciel vous protège , monsieur Ed*. . 

tpoudî s’écria -t-il; est-ce bien vous en chair et 
- en os?,U'y a donc encore quelque espoir pour 
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sir Hugh‘, car personne ne sait plus que^faire .avec ‘ 
Ini, c’est-à-dire ni Te vicaire, ni.M. Mumblazèn , 
ni moi; . . ; •' 

, — r Sir Hugh est-il donc plus mal que quand je 
suis. parti? * ‘ “ 

— Plus mal.,., non. Il est même mieux; mais il 
a, diroit-on , l’esprit dérangé. Il boit et mange 
comme à son ordinaire, mais il ne dort point, ou, • 
si vous le voulez, il ne s’éveille jamais, car il est 
toujours dans une sorte d’engourdissement -dont 
on- n,e peut dire que ce soit veiller ni dormit- 
Daroe.Swinçford pensoit.que c’étoit une sorte* . 
de pâralysie; mais non, lui dis-je, non; c’est le 
coeur, le cœur seul qiii est- malade. • ’ ^ 

■ — Et ne pou vez-vous - ledistraire par quelques- 
uns de' ses amusements ordinaires? 

— Il n’a plus de gqùt^wen. Il ne veut toucher,, 
ni au trictrac ni au galet il n’a pas regardé une ' 
seule fois le gros livre de blason de ]V^. Mumbla- • 
zen. Je m’étois* avisé d’arrêter l’borloge,- pensant • 
que lorsqu’il n’entendroit plus sonner les heures,' . 
cela lui donneroit une secousse;. car vous savez, - 
monsieur Edpaond, qu’il ne mapquoit ’ jamais de 
les compter ;; eh bien,, il-n’y a point fait atten-.- 
tion; de sorte que je crois que je puis remonter 
le viéux carillon. J’ai osé un'e fois-marcher sur la • 
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• queue tle/Buiigay, (lans'respoii»<le le' rtiettre^eli 
‘coltjre, et vous ^avez cç que cela in’auroit valu 

autrefois; eh bien, il n’a pas^pliis, fait attention 
.aux cris'tlu pauvre cliien que si c’eût été une 
•. chouette perchée sur une cheminée. En Un mot, 
}’en pertls l’esprit. 

. » , -4- Tu me dirbs le reste dans la inaison<, William ; 

‘ mais fais conduire cet homme à l’office, et. qu’on 
le traite avec tous les égards convenables;. c’est 

• un artiste. . ‘ - 

‘ — Jye voudrois que ce fût un artiste en magie 

'noire ou blanche , et.qn’il eût quelque secret po’ur 
" soulager mon pauvre maître. Eh, 'Tdm! s’écria-t-il 
^au -sommelier qui se montra à une fenêtre basse, 

, ' lurendssoin de cet artiste, et prends garde, ajouta- 

;t-il à voix^sse, à tes cuillers d’argent, car j’ai 
” . cqnnu des.gens à mine aussi honnête quiavoient- 
■' assez d’art. pour les escamoter. . ^ 

' 11 fit entrer Tressiliàn dans une salle- au rez- - 
de-chaussée, et alla’ voir comment sfe trouvoit 
. 'ton maître, de cramte que le retour inattendu 
. . de celui qu’d avoit toujours aimé comme son . 
.iils, et dont il’^voit voulu ‘faire sqn gendre, ne 
’ lui .causât trop, d’impression. Il revint presque . 
' au même instant', et dit que sir Hugh sembloit 
■ comme assoupi dans sou fauteuil ; mais cjue des 
qu’il s’éveitleroit , M. Mumblazeu viendroit.en . 
■ uvertir M., Tressiliàn.. - •• - ' * • 
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sera un grand hasard^’il vous'recxjnnott, • 
ajouta lê piqueur en chef; car il ne se' rappelle’ 
pas le nom d’un seul des chiens-de sa meute. Il , - 
'.ya Imit jours,' je crus qu’il alloit sê ’miéiax trou.^ . 
yer..Demahi matin, me dit-il après, avoir -bu soin 
coup du soir dan? son grand gobélet d’argent ,^tu’ 
me selleras le yieux- Sorrel , et nous irons çhasser" '■ 
sur la colline d’IIaaelhurst. Nous.étions tous ravis., 

<le joie, nous fumes prêts de grand matin; il monta' 

•à cheval, et se mit en chasse à l’ordinaire , mais , 
il ne dit pas un naot, si ce u’est que le vent étoit -• 
àju sud et que les chiens prendroient le change.; 

'et, avant qu’oji eàt dt^côiiplé les chiens, il s’ar- ' 
,rêtâ tout 'à coup, regarda autour de lui comme. 

.titl homme qui s’éveille subitement d’un rêve;* et 
tournant la bride de sou cheval’,' U retourna aju 
château, nous laissant les maîtres de chasser sans, 
lui si bon noiîs sembloit. , • '' - ’ 

— Vous me faites un triste récit-, WiWiam , dit • 
Tressiliau , mais espérons en Dieu ; — ^ les hommes' 
n’y 'peuvent rien. ' . ** • ’ 

.—Vous ne nous apportez donc pas des notr- • < 

velles de notre jeune maîtresse A my ? Mais qu’ni-je , 
besoin de vous faire cette question ? vôtre air en > 
,<ht bien assez. J’avois pourtant toujours espéré ' 
que si quelqu'un pouvoit la dépistèr ,. ce serolt * 
Vous : c’en est donc fait le mal est sans remèdel '• 
HJîys SI jamaisi^e renconlre^,ce,Varncyà portée de ■ 

•'( \ 
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• iTidn arbalète, je Uii enVerrai lüie bonne flèctie*; 

' .j’en jure par le pain et le sel. \ • ' ,y. ‘ 

'Laporte s’ouvrit en ce_ moment’, et l’on vit . 

entrer M. Murablazen. C’ëtoit'un vieillard maigre 

et ridé, dont les joues ressêmbloient à deux pôm- ‘ 

mes qui ont passé tout l’hiver; ses cheveirx gris 

étbieut cachés en partie par un petit chapeau 

semblable aux paniers dans lesquels on'vend Jes . . 

fraises'à Londres,- c’est-à-dire en forme de cône. 

. . - • ' ' ’ 
Trop Sententieiix pour faire une dépen.se iiîutile 

de paroles uniquement pour saluer quelqu’un-,' ’ ' , 

M. Mumblazen témoigna à Tressilian le plaisir, ^ . 

qu’il avoit à le revoir/ par «nie mclination de 

tête' et eh lui serrant la main, et il l’invita à le ^ 

shivfe dans -la' chambre de sir Hugh. William', , • 

Badger’ les accompagna sans que personne le lui * ' 

eût ordonné, curieux ‘de voir si la “présence de ^ 

TYessilian tirerbit son maître de son ‘état d’aparthiei . ' ' 

• ' -'Sir Hugh Ilobsaft de'Lidcote étoit assis sur un ; ' * 

grand fauteuil à bras, dans une grande salle plus’ 

lotrgue que large , dont les murs étoieut décorés 

». de bois de cerfs et de tous lès inkruments nécçs- - 

saires à la chasse dans le meillèur état possible/ 

pi^ d’uno grande cheminéév au-dessus de laquelle ' 

• »/ üi^oyoït une épée et quelques àptres armés à l’ü-* v 

‘ cbeyjiliérs-, et que la rouille, n’avoit pas ' . . 

\ tû4é^fait'’i^pectées. C’étoïi.'ikû homnde'corpu-- ' 

•^{ebt'/«t-dûht l’èthboiapqmthe'i^étoit arrêté dans . 
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certaines bornes quer grâce à l’ekercice <Je* chassé, 
qu’il prenoit constamment. . Tressilian. CTUt jrer 
marquer que l’espèce de léthargie dont SQn' vieil 
ami étoit attaqué lui a voit encore épaissi -la taille 
pendant le peu >de^ semaines qu’avoit dîmé son’ 
' absence.’ Du' moins, elle avoit évidemment. obs*- 
cûrci la vivacité de ses yeux, qui suivirent’ d’a- 
.-bord M. Mumblazen, jusqu’à un grand pupitre 
dç-çUene , sur lequel étoit ouvert un gros volume 
în-‘^bIio; ils se fixèrènt ensuite d’un air d’incerti- 
tude sur l’étranger nouvellement arrivé. Le mi- 
nistre, vieillard qui avoit été persécuté du temps 
de la reine Marie ,. étoit assis dans un autre coin, 
de l’appartement, un livre à la main. Il salua 
Tréssllian d’un air mélancolique; et fermant le' 
'^Iqme qu’il tenoit, il examina quel effet sa pré- 
'seqce prôduiroit sur le père affligé. ’ 

' ■■' ■‘À* mesure que Tressilian, les yeux h^ignés de 
■ laimes , s’approchoit du vieillard qui avoit désiré, 
gendre, la raison seroblqit vouloir 
ic^pÿ^nlre son empire dans l’ésprifde sir Hugh.' 
*11 poussa un profond’ soupir, comme un bomme ' 
’qûi>sort d’un ^ état dç stupeur : une, légère con,*' 
..vh'lsion agita ses traits; il ouvrit les bras sans 
prononcer un seul mot; et. quand Tressilian s’y. 

’ précipita, il le serra tendrement .sur son, cœur,». 
•JS,''— ;Je n’ai donc»pas encore tout perdu! s’écria- 
t-il'; et en prononçant ce^ paroles , la nature se 
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soulagea par. ntl déluge de larmes coiilèr,enk 
avec abondance 'sur ses joues et sur sb barbe 
blanche. ■ ; _ ' > 

Je n’aurois jamais' cru , dit William Badger, 
devoir l'emercier Diei^ de Voir mon m'aitre pleu- 
rer ; mais à ' présent , je le fab‘ de bon cœiir 
quoique je sois prqt à pleurer avec lui. 

' — J,e ne te ferai pas tle questions , dit le vieux 
cbeyalierv. pas une seule , Etlmond. .Tu ne l’as pas 
trouvée, ou tu l’as trouvée telle qu’il vaudroit 
mieux l’avoir perdue. • • ; • , , " 

.■ -Tressilian’ ne put lui répondre qu’en se ced“‘ 
vrant le visage des deux mains. ."- .i,* 

— C’en est assez ! c’en est assez ! ne pleure pas 
'pour elle, Edmond! J’ai raison <le pleurer, puis- 
'qu’elle étoit ma bile; mais tu dois te réjonir^ puis- ’ 
f^u’elle. n’étoit pas encore ta femme. Dieu' tbut- 
pui^aut , tu sais mieux que nous ce que tu dois ' 
nous accorder! Ma prière de chaque soir étoU’de • 

, voir Edmond^époux'd’Amy; si elle eût été exaucée,' ‘ 
càmbien ma douleur n’eût-elle pas été plus aniè^l 
—V Consolez-vous , mon'digne ami, lui dit le .. 
ministre; il est impossible que la fille. de nos es- . 
pérauces, de nos affections, soit devenue mépri- 
. sable comme .vnus vous le figurez*. - ' - ^ • 

- — Saus'düute, s’écriasir.Hugh d’un ton d’im- • 
patience, j'aurois tort de lui donner franchement 
le npra qu’elle mérite de, porter. On en aura in- 

•V: ‘ ■ 
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venté quelque autre à la cour; l’infamie sait s’y 
couvrir d’un Aernis brillant. La fille d’un gentil- 
homme campagnard, d’un vieux paysan du l)e- 
vonshire , ixest-efie pasr trop honorée d’être deve- 
. nue la maîtresse d’ün courtisan.... et d’un Varney ! 
de Varney dont l’aïeul reçutrles secours de mon 
père quand ses biens furent confisqués après la 
bataille de..., de.... Au diable ma mémoire! Et je 
réponds que personne de vous ne m’aidera. , 

. — ''Après la bataille de Bosworth, dit M.'^Mum- 
'Wazén, qui eut lieu entre Richard-le-Bossu et 
Henry Tudor, grand-père de la reine actuelle, 
anno primo dm règne d’IIeliry VII, eu l’année' 

\ [fiS post Christum ndtum. 

— C’est cela, dit sir Uiigh ; il n’y a p^s' un 
enfant qui ne le sache. -Mais ma pau\Te tête oublie ' 
tout ce que je voudrois me rappeler, et se sou^r 
vient de tout ce qu’elle, devrpit oublier: Mon * . 
cerveàu’a été en défaut depuis ton départ,' Très-* ■ 
silian, et même encore en ce moment il chassé 
contre le vent. • • ; • ■. 

— Votre honneur, feroit bien de K mettre au 
lit, dit le ministre J et de tâcher de prendre quel- 
ques heures de repos.'Le docteur *a -laissé une • 
potion calmante, et le grand médecin nous a’ ! 
” ordonné d’employer, tous les moyens terrestres 
pour nops mettre en état de supporter les épreu ve.s 
qu’il nous eüvoie. • ‘ , •’ -■ 
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— C’est la vérité, mon vieil ami,-!tépondït sir 
lliigh, et je tâcherai de les supporter eti horaipe. 
Ce n’est qu’une femme que nous avons perdue. 
Vois, Tressilian, dit-il en tirant de son sein une 
boucle de cheveux blonds; le soir qui précéda 
son départ, elle m’embrassa en me comblant de 
caresses encore plus tendres qu’à l’ordinaire , et 
moi, comme un vieux fou, je la reteuois par 
cette boucle. Elle prit ses ciseaux, la détacha de sa 
chevelure, et me la laissa entre les mains, comme 
tout ce qui devoit désormais me rester d’elle. 

> Tressilian ne put lui répondre; il jugeoit trop 
bien quelles sensations douloureuses avoient dû . 
déchirer en ce moment le cœur de la malheu- 
reuse fiigitive^Le rhinistre ouvroit la bouche pour 
parler, mais sir Ilugh l’interrompit.- 

Je sais ce que vous voulez me dire. Ce n’ést • 
qu’une boucle de cheveux d’une femme, et c’est 
par une femme que la honte, la mort et le péché 
sont entrés dans le monde. Et le docte. M. Mum- 
blazen pourroit de même citer bien des autorités 
pour prouver leur infériorité. 

‘ — Un célèbre auteur français; réprit Mumbla- 
zen, dit 'que c’cjt l’homme qui se hast et qui con- 
seille. . ^ .1" 

Eh bien, dit sir Hugh;- tâchons dé nous 
comporter en hommes, c’ést-à-dire avec courage 
et sagesse. ^Edmond, je te révois avec autant de 
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plaisir que si tu m’eusses apporté de meilleures 

nouvelles. Mais nous avons trop parlé pour ne 

pas avoir les lèvres sèches. ■ — Amy, fais-nous i 

donner du vin. A.lors, se rappelant à l’instant 

que la fille qu’il a voit tant chérie ne pouvoit plus 

l’entendre,, il secoua la tête, et se tournant vers 
*/ * * * • 

le ministre : Le chagrin 'est à mon esprit égaré, 
lui dit-il, ce que l’église de Lidcote est à mon 
parc. On peut s’y perdre un instant dans les hos-’ 
quets et les taillis; mais au bout de chaque allée* 
on voit le clocher qui indique le lieu de la sépul- 
ture de mes ancêtres. Plût au Ciel que je pusse , 

, prendre cette route dès demain! ^ 

Tressilian et le ministre firent de nouvelles ins- 
. tances au vieillard pour l’engager à se mettre au 
Ut, et ils réussirent enfin à l’y décider. On le con- 
j duisit dans sa chambre à coucher ; Tressilian resta _ . 
près de lui jusqu’à ce qu’il eût vu le sommeil lui , 

' fermer les yeux , et il, alla ensuite rejoindre le 
ministre pour se concerter avec lui sur Içs dé- , • 

marches qu’ils dévoient faire dans cette malheu-' 
reuse ^circonstance. , 

Ils ne pouvoient exclure M. Mumblazen de . * 

cette conférence, et ils l’y admirent d’autant plus- • , ! 
volontiers qu’indépendamment du secours qu’ils 
pouvoient espérer de sa sagacité , ils savoient 
qu’il étoit tellement ami de la taciturnité, qu’on , •* ' 

pouvoit toujours compter sur sa discrétion. C’étoit^ 

KmnLwoBTH. Tom, « . • * *7, . 

r • • 
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un vieux garçon^ de bottue famille^'mais ayant 
peu (le fortune, et parent éloigné de la maison 
de Robsart. En vertu de cette parenté, Lidcote-> 

Hall avoit été honoré de sa présence dçpuis'viiigt 
ans. Sa compagnie étoit agréable au vieux baron- 
net, principalement à cause de sa science pro- 
'foude, quoiciu’elle ne s’étendît pas plus loin cpie 
l’art héraldique et les généalogies, avec les dates 
historiques qui pouvoient y avoir rapport. Mais 
c’étojt précisément le genre fait pour plaire à sir . 
Hugh. Il tronvoit commode d’avoir sous la main 
un ami à qui il pût s’adresser au besoin, quand 
la mémoire lui manquoit, ou (juand elle l’indui-, ^ ■ 
soit en erreur sur les noms et les dates, ce qui 
lui arrivoit souvent; alors Michel Mumblazen étoit ‘ 

toujours prêt à lui fournir avec précision et briè- 
veté tous les renseignements qu’il pouvoit désirer : • / 
et dans le cours des affaires ordinaires du monde , 
s’il s’exprîmoit souvent dans un style énigmatique 
et entremêlé de tennes puisés dans l’art héral- 
dique, il n’en donnoit pas moins des avis dignes 
d’attention; et, comme le. disoit William l^dger, • . 
il faisoit partir le gibier, tandis que les autres 
battoient les buissons. 

— Nous avons eu bien à souffrir avec le bon 
chevalier , monsieur Edmond , dit le ministre,. 

Je n’avois pas tant souffert depuis l’instant où 
j’ai été arraché à mon troupeau -c-héri, et forcé ‘ . 






Digitized by 



. RENILWOnfu. a’Sp 

«le rabamlonnerï livré à des i loups papistes. 

— .In anno tertio du règne «le Marie, dit 
M. Muïnldazen. , . . , ' 

— Au'nom du Giel, monsieur Edmond, con- 
tinua le ministre , dites-nous si votre temps a été 
mieux^ employé que le nôtre , et si vous avez 
obtenu quelques nouvelles de cette malheureuse 
fille, q7ii, après avoir fait pendant' dix-huit ans 
la joie de cette maiAn aujourd’hui désolée, en 
qause maintenant la honte et le désespoir? Avez- , . 
vous décdlivert le lieu de sa résidence? ^ 

— Connoissez-vous Cumnor-Place? demanda 
Tressilian. - 0 

— Sans doute, répondit le ministre; C’étoit 
‘ une espèce de maison de campagne des_ abb^ 
d’Abingdon. » • , * ' \ . 

' ' — Dont j’y ai vu les armes, dit Mumblazen^ 
sur une ôherainée en pierre dans la grande salle • 
du rez-de-chaussée, une croix surmontée d’une 
mitre , entre quatre merlettes. ' 

. — C’est là-, dit Tressilian, que l’infortnnée de- * 
meure avec le scélérat Varney^ que mon épée 
auroit puni de tous ses crimes , si un incident ^ 
fortuit ne arraché à ma fureur. * • • 

— Béni soit Dieu d’avoir empêché votre. raàia. 
de se tremper dans le sang, jeune téméraire, dit. 
}e ministre. Cest à moi qu’appartient la ven- 
g^ance,. dit le Seigneur. Il vaudroit mieux cher- - 
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oh^.à^|a‘déltvrer des liens d’infamie dans l^qa^ 
ce;misérable la retient. 

— ^ Et qu’on nomme, en termes héraldiques, 
dit Mumblazen, amom, lacs d’amour. 

■' — C’est sur quoi je vous demande vos conseils,' 
mes amis, reprit Tressilian. J’ai dessein d’allçr, 
me jeter au pied du trône, et d’y accuser ce 
scélérat de perfidie, de séduction, d’avoir enfreint 
toutes les lois de l’hospita^té. La reine ne refu- 
. «æra pas‘ de m’écouter, quand même le, comte 
dé Leicester, protecteur de ce traître*, seroit à , 
sa’ droite. 

- — La reine, dit le minis||e, a donné un bel 
exemple de continence à tous ses sujets, et elle 
; féra certainement justice de ce ravisstmr par qui 
les lois de l’hospitalité ont été violées. Mais ne 
feriez'Vous pas mieux de vous adresser d’abord 
au comte de Leicester, puisqu’il est k son service ? 
S’il vous rend justice, vous éviterez de vous faire 
un ennemi puissant, ce qui ne peut manquer 
d’arriver si vous commencez par accuser devant . 
la reine son premier écuyer, son favori. 

- — Mon âme s© révolte contre cet avis , répon- 
' dit Tressilian. Je ne puis supporter* l’idée d’avoir 
à plaider la cause de cette malheureuse fille , de ce 
père, non moins malheureux, devant tout autre 
qiilis^iiha souveraine légitime. Leicester, medire:^- 
vériis', occupe un rang élevé, j’en conviens; mais 
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il est sujet conune nuus, et ce n’est |x>int à lui . 

■ que je porterai mes plaintes, si je puis faire mieux; 

Cependant je réfléchirai à ce que vous me propo- ' . 

sez. Mais il faut que vous m’akliez à déterminer 
sir Hugli à me charger de pouvoirs 'légaux èl 
• ostensibles, car c’est en son nom et non au mien 
que je dois parler. Puisqu’elle est assez changée 
pour être éprise de cet être méprisable, il faut 
du moins qu’il lui rende, en l’épousant, la seule * 

justice qu’il puisse encore lui rendre. 

— : 11 vàudroit mieux, s’écria Mumblazen avec 
une chaleur qui ne lui étoit pas ordinaire, qu’elle • 
mourût cœlebs et sine pi oie, que d’écarteler les 
nobles armoiries de la maison de Robsart. avec ' 

celles d’un tel mécréant. • v ^ 

— Si votre but, coinme je n’en puis tlouter, . ’ 
dit le ministre, est de sauver, autant qu’il est \ 

possible, l’honneur de cette malheureuse, je vous 
répète que vous devez commencer par vous ' 
adresser au comte de Leicester. Il est aussi absolu 
dans sa maison que la reine l’est dansson royaume; “ * . 

et s’il dit à Varney que tel est son bon jilaisir, la . ‘ ■ 

/ faute d’Amy acquerra moins dci publicité. 

Vous avez raison , dit vivement TressiliaH; . • 

■ • ■* 

oui, vous avez raison, et je vous remercie ,de.. 

. m’avoir fait -sentir ce que le trouble de mon 
esprit ra’empéchoit d’apercevoir. Je ne pensois' 

1 . guère avoir une grâce à demander à Leicester; = • > . 
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ilaaisje fléchiruis le genou devant cet orgueilleux 
Dudley, si je pouvois par-là .diminuer, le moins 
du monde la honte de l’infortunée Aroy. Vous 
m’aiderez donc à obtenir de sir Hngh iRobsart 
les pouvoirs nécessaires? • , 

‘ — Sans aucun doute, répondit le ministre,# 
tandis que Mumblazen faisoit un signe dé tête* 
affirmatih 

• ' — Il faut aussi vous teuir prêta rendre témoi- 
gnage, en cas de besoin , de la manière bospita- 
Jiére dont le bon sir Hugh a accueilli ce traître , 

‘ et de la perfidie avec laquelle celui-ci a travaillé 
à séduire sa malheureuse fille. * • 

— Dans le premier temps , dit le ministre , elle 
jie sembloit pas goûter beaucoup sa société ; mais 
par la suite je les ai vus ensemble asséz souvent. 

— • Séant dans le salon, dit Mumblazen, et 
passant dans le jardin. . , . . 

1 — ! Dans ime soirée du printemps dernier , 

• ajouta le ministre, je les ai rencontrés dans le 
bois dn sud.-Varney s’enveloppoit d’un man- 
teau brun , et je -ne vis pas sa figure. Ils se sé- 
’ parèrent à la hâte dès qu’ils m’entendirent, et 
je remarquai qu’elle retourna la tête pour le 
.regarder. ' / . . 

Les têtes en regard, dit Mumblazen. Et le 
jour de sa fuite; je vis le laquais de Varney, cjn«'. 

' je reconnus à sa livrée, tenir le cheval de son 
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maître «t le palefroi de luiss Âmy, sellés et bridés, 
derrière le mur du cimetière.' 

— Et maintenant, dit Tressilian, on la trouve 
enfermée dans une retraite-obscure. Le scélérat 
est donc pris sur le fait. Je voudrois qu’il essayât 

• de nier son crime, pour pouvoir l’en convaincre 
l’épée à la main. Mais il faut que je me prépare 
à me mettre en route ; et vous , mes amis, dis{>ose;s 
»r Hugh à me donner le droit d’agir en son nom. 

'A ces mots Tressilian quitta l’appartement. J/ 

— Il est trop ardent, dit le ministre, et j’offre 
à Dieu mes prières pour qu’il lui accorde la pa- 
tience dont il faut qu’il s’arme pour traiter avec 
Varney. 

. Patience et Varney, dit Mumblazeu, sont 
deux mots qui ne vont pas mieux ensemble que 
métal sur métal en blazon. Il est plus faux qu’une 
sirène, plus venimeux qu’une vipère, pl«s rapace 
qu’^un griffon , plus cruel qu’un lion rampant, 

— Je ne sais trop, dit le ministre, si nous poUr > : 
vons demander à sir Hugh de déléguer sou auto- 

• rité paternelle à qui que ce soit , dans l’état où U 

se trouve. , ' 

• Votre révérence n’en doit faire nul doute , 

<lit William Badger qui venoit d’entrer en ce mo- 
ment, car je gagerois ma vie qu’en s’éveillant il 

’ va-se trouver tout autre qu’il n’a été depuis trente 
jours. V „ ' • . .. ' ' 
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. — Tu as doue une bien grande confiance .dans 
la potion du docteur Diddleum ? dit le ministre. 

- — Pas la moindre, répondit Badger ; car il n’en , J 
a pas bu une goutte, attendu qu’on avoit cassé la 
fiole. Mais M. Tressilian a amené ici un artiste qui 
a composé pour sir Ilugh un breuvage qui vaut •. 
yingt potions du docteur Diddleum. J’ai cau^é 
'avec lui, et je puis garantir qu’il n’existe pas un 
meilleur maréchal , un bomrae qui connoisse' 
mieux les maladies des chevaux , et c^taine- 
ment ce n’est pas lui qui voudroit faire mal à< 
un chrétien. 

Un maréchal , misérable ! s’écria le ministre ; 

• avoir dqnné à sir Hugh un breviVage préparé par 
un maréchal! et en vertu de quelle autorité ?/et 
qui répondra des suites ? 

— A l’égard de l’autorité , ’votre révérence ,. 
c’est eu »ertu de la mienne; et quant à la respon- 
sabilité, je n’ài pas vécu vingt-cinq ans dans le 
château, sans avoir acquis le droit de donner un 
breuvage au besoin à un homme ou à un cheval. 

Que de médecines n’ai-- je pas distribuées dans 
l’écurie ? Combien de fois n’y ai-je pas moi-méme ■ • 

saigné, cautérisé, ventoüsé? ' 

Les deux conseillers privés crurent ne pas de- 
voir perdre un instant pour porter cette nouvelle - 
à .Trwsilian, qui manda sur-le-champ Wayland , 

en sa» présence, et lui demanda, mais en particu-' 
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Uer,<dé quel droit il s’étoit avisé de préparer On 
breuvage pour sir Hugh Robsart. 

, Votre honneur doit se rappeler, répondit 
Way land , que je lui ai dit que j’àvofe pénétré daas 
les secrets de l’art de mon maître, je veux dire 
du docteur Doboobie, plus avant qu’il ne l’auroit 
voulu : et véritablement s’il avoit conru de l’ani- 
mosité contre moi, c’étoit parce que bien des 
personnes douées de discernement, et notam- 
ment une jeune et jolie veuve d’Abingdon, pré- 
féroient mes ordonnances aux siennes/ 

Il ne s’agit pas ici de plaisanter, dit Tressilian. 
Je te jure que si la médecine de cheval c^e tu as 
fait prendre à sir tîugh nuit le moins du monde à 
sa $anté, tu trouveras ton tombeau dans le fond 
\d’une.mine d’étain. - 

— Je ne suis pas encore assez avancé dans le 
grand arcanumàe la transmutation des métaux, 
pour changer l’étain en or, répondit Wayland 
! sans se déconcerter : mais ne craignez rien, mon- 
sieur Tressilian ; William Badger m’a bien expli- ^ 
qué la situation du digne baronnet, et je me flatte 
que je suis en état d’administrer une dose de man- 
dragore capable de procurer un sommeil doux èt 
. tranquille , ce qui ne peut manquer de rétablir le 
calme dans l’esprit agité de sir Hugh. 

• — J’espère , Wayland , que je n’éprouverai pas_ 
. 'de trahison de ta part? . . - - *• 
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— L’événement vous le prouvera. Quel motif 
pourrois-je avoir pour nuire à un pauvre vieillard 
à qui vous vous intéressez? Si Gaffer Pirtiiiewints 
n« m’enfonce pas son poinçon dans la chair en ce' 
moment, et ne latdéchire pas avec ces maudites 
pinces , partout où il découvriroit quelque marque 
sur mon corps, pour voir si ce n’est pas cçlle du 
diable, n’est-ce pas à vous que je le dois? Mon 
plus grand désir est que vous me regardiez comme 
le plus üdèle de vos serviteurs, et vous jugerez 
de ma bonne foi par le résultat du sommeil du 
bon chevalier. 

Wayÿnd ne s’étoit pas trompé dans ses conjec- 
tures. La potion calmante que son ex|ierience 
avoit préparée, et que la 'Confiance de-William 
■Badger avoit administrée , produisit-Ies plus heu-^ 
reux effets. Le baronnet dormit d’un sommeil 
long et paisible , et il s’éveilla le cœur bien triste 
à la vérité , le corps très-foible , mais l’esprit plus 
en état de juger de ce qu’on pouvoit lui proposer, 
qu’il ne l’avoit été depuis quelque temps.- Il n’a^ 
dopta pas sur-le-champ le projet«de Tressilian, de 
se rendre à la cour pour obtenir, autant que lar 
chose étoit possible, réparation de l’injure fciit^ 
à Amy.-^Il faut l’abandonner, dit-il, c’est un 
faucon qui suit le vent, et qui ne vaut pas le coup 
qu’on donne pour le rappeler. On par- 
yinf pourtant à le Convaincre' qu’il 'était de son 
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devoir d^e céder àdà voix de la tendresse pater- 
nelle, qui lui parloit tout bas malgré lui, et de 
consentir que Tressilian fît pour sa fille tout te 
qu’il seroit possible de faire. Il signa donc un po«- 
voir que le ministre rédigea; car, dans ce Siècle, 
■le troupeau d’tin pasteur trouvoit souvent en lui 
non-seulement un guide spirituel, mais un con- 
seiller dans les affaires confiées aujourd’hui aux 
hommes de loi. 

Vingt-quatre heures après le retour de Tresst- 
lian à Lidcote-Hall, tout éloil prêt pour son se- 
cond départ, mais on avoit oublié un point impor- 
tant, et ce fut M. Mumblazen qui y fit, songer. 
— Vous allez à la cour, monsieur «Tressilian, lui _ 
dît-il ; souvenez-vous que les couleurs de vos ar- 
moiries doivçnt être or et argent. Ce sont les seulés 
qui puissent y avoir cours. La remarque n’étoit pas 
moins juste qu’embarrassante. Il n’étoit. pas plus 
possible sous le règne d’Elisabeth , qu’il ne l’a été 
depuis ce temps à quelque époque que^ce soit, 
de suivre une affaire à la cour sans argent comp- 
tant, et c’étoit une denrée qui n'étoit pas très- 
commune à Lidcote-IIall. Tressilian n’étoit paS 
riche, et les revenus de sir Hugh Robsart étoient 
toujours mangés d’avance, grâce à la^maimTe 
hospitalière dont il vivoît. Celui qui avoit indiqué 
la difficulté se chargea de là' lever.* M. Michel 
Mumblazen présenta un sac de cuir contenant 
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prés de 3ooliv. sterling, en monnoie d’or et d’ar- 
gent de toute espèce; fruit d’une économie de plus 
de vingt ans, et qu’il consacra, sans prononcer tin 
«eul mot, au service de celui qui, en l’accueillant 
dans sa maison, lui avoit’fourni le moyen d’accu- 
muler ce .petit trésor. Tressilian l’accepta sans 
avoir l’air d’hésiter un instant , et ce ne fut qu’en 
se serrant la main qu’ils se témoignèrent récipro- 
quement le plaisir qu’ils éprouvoient tous deux , 
l’un en consacrant tout ce qu’il possédoit à un pro- 
jets! louable, l’autre en voyant s’évanouir, d’une 
manière, si soudaine et si peu attendue, un obs- 
tacle qu’il avoit craint de trouver insurmontable. 

Tandis qu^ Tressilian faisoit ses préparatifs 
pour partir le lendemain matin, Wayland de- 
manda à lui parler. Il lui dit qu’il espéroit qu’il 
n’étoit pas mécontent de la manière dont avoit 
opéré la potion qu’il avoit donnée à sir Hugh, et 
hii demanda la permission de l’accompagner à la 
cour. -Tressilian -y avoit lui-même déjà pensé plu- 
sieurs fois , car l’adresse , l’intelligence , et le génie 
inventif dont son compagnon de voyage lui avoit 
donné plus d’une preuve depuis le peu de temps 
qu’il le connoissoit , l’avoient porté à croire qu’il 
jKiurroif lui être d’une grande utilité. Mais il 
existoit un. mandat d’arrêt Contre Wayland, et 
Tressilian le lui rappela, sans oublier les pinces et 
le poiuçon de Pinniewinks. v ' 
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Wayland ne fit qu’en rire.* On n’ira>pas cher- 
cher le^raaréchal , dit-il, sous le costume de votre 
serviteur. D’ailleurs, voyez mes moustaches et 
mes cheveux; il ne s’agit que de retrousser les- 
unes et de teindre les autres avec une, composition 
dont j’ai le secret, et je défierois le'diable de me 
reconnoître. , - , 

Il effectua cette nouvelle métamorphose, et au 
bout de quelques minutes il se présenta à Tressi- 
lian sous des traits tout différents. Tressilian hé-% 
sitoit pourtant encore à accepter ses services, 
mais les instances de Wayland n’en devinrent 
(^ue plus pressantes. 

— Je vous dois la vie, lui dit-il, et je désire , 
d’autant plus vous payer une partie de cette dette, ' 
que j’ai appris de Badger que l’affaire qui vous 
appelle à la cour peut n’ctre pas sans danger. 

Je n’ai pas la prétention d’étre un spadassin , un ^ 
de ces fiers-à-bras toujours prêts à soutenir les 
querelles de leur maître le sabre à la main. Au 
contraire je suis du nombre de ces gens qui aiment ^ 
mieux la fin d’un repas que le commencement 
d’une dispute. Mais je s«s aussi que je puis servir / 
votre honneur, dans une affaire semblable, mieux 
que ces braves qui ne connoissent que le mous- 
queton et le poignard , et que rha tête vous vaudra , 
une centaine de leurs bras. . 
vTressilian héfeitoit encore; il y avôit bien peu 
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de temps qu’il cpnnoissoit cet étrange personnage, 
et il ne savoit trop jusqu’à quel point il pouvoit 
lui accorder la confiance nécessaire pour le rendre • 
utile à ses projets. Avant qu’il eût pris une déter- 
.rriination, il entendit un cheval dans la cour, et 
presque au. même- instant M. ‘Mumblazen et 
William Badger entrèrent précipitamment dans 
sa chambre.' 

— Il vient d’arriver, dit Badger , un domestique 
monté sur la plus belle jument grise que j’aie vue 
<le ma vie.'.... - 

— Portant sur le bras, dit Mufnblazen, une 
plaque d’argent sur laquelle on voit un dragon 
tenant dans sa gueulé un fragment de brique, et 
surmonté d’une couronne de comte. Il m’a remis 
une lettre pour vous, scellée dçs mêmes armes.' 

. Tressiliau prit la lettre, dont l’adresse éfoit 
ainsi conçue : A l’honorable Edmqfid Tressilian , 
uotre cher parent; et au bas on avoit écrit : « à che- 
val ! à cheval!. à cheval! Il y va de la vie! il y, va 
de la vie. » Il l’ouvrit et y lut ce qui suit : 

« U. TRESSILIAN , NOTEF. Êbit AUI BT CHER COUSIN. 

* • . f’ ■* 

A * r ' 

* ce Nous sommes en ce moment en si mauvaise 

f 

,« santé, et notis nous trouvons d’ailleurs dans 
5^ des circonstances si fâcheuses, que nous dési- 
« rons réunir près de nous ceux de nos amis sur 
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« lVfectio,n desquels uous pc’uYons le plus par- 
<f tîculièrement compiler; nous vous meftons au 
a premier rang, monsieur Tressilian, tant à cause 
. « de l’amitié que nous vous cpnnoissons pour 
« nous, que par suite de vos autres qualités. 
« Nous vous prions donc de venir nous trouver, 
K le plus promptement qu’il voiis^sera possible, 
« au château de Say’s-Court, près de De|)tfoi’t, 
« où nous vous parlerons d’affaires que nous 
«jugeons pas à propos de confier, au papier. 
« Dans l’espérance de vous voir bientôt, nous 
• « sommes votre affectionné parent, ‘ . . 

« RATCLIFFE, CO;WTE DE SÜSSEX. » 

t 

— William Badger, s’écria Tressilian, faites 
monter le messager à l’instant; et dès qu’il arriva : 
Ah! Stevens, lui dit-il; c’est vous! Comment se 
porte donc milord ? . 

. . — Mal, monsieur Tressilian, rnal ;,et il n’en a 

é 

que plus, besoin d’avoir de bons amis autour 
de loi. 

f W 

— Mais quelle est donc sa maladie ? je n’eu 
avois pas entendu parler. 

— Je ne*^saurois vous le dire, Monsieur, mais 
^il semble fort mal. Les médecins ne savent que 
dire. Bien des gens de. la maison soupçonnent 
qu’il y. a de la trahison, de la sorcellerie, peut- 
être quelque chose de pire. .V, ; » ^ 
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— Quels sont'ies symptôrûes ? derâanda Way- 
laiid, s’avançant hardiment. 

— Comment? dit Stevens, ne comprenant pas 
cette demande. 

Qu’éprouve-t-il ? dit Waylan^. Où est le siège 
faë *6n mal ? , 

Stevens se tourna vers Tressilian comme pour 
• lui demander s’il devoit répondre aux questions 
étrangér; et, en ayant reçu un signe affir- 
matif, fil fit l’énumération des symptômes de la 
midadie de son maître : perte graduelle de forces^ 
tr^^îr'ations nocturnes, défaut 'd’appétit, foi- 
^ ^ blesse, etc. . . . - , ■ v 

^^ifc.„Tout cela joint à une douleur aiguë dans 
l’estomac, dit Wayland, et à une fièvre lente. 

— C’est cela même , dit Stevens d’un air un 
peu surpris. . ^ 

' - 7 - Je connois cette mahdie,‘ amputa Wayland. 

J’en connois la cause. Votre maître a mangé de 
la manne de saint Nicolas ; mais j’en connois aussi ^ 
le remède. Le docteur ne dira pas que j’ai étudié 
pour rien dans son laboratoire. 

— Que voulez-vous dire ? reprit Tressilian en 
.* -fronçant le sourcil ; songez que nous parlons d’un ' 
des premiers seigneurs d’Angleterre. Ce n’est 
point ici le moment de jouer le rôle de bouffon. 
— A Dieu ne plaise ! répondit Wayland.'' Je dis 
' que je cônnois cette maladie, et que je la guéri- 
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^\. A.vez- VOUS déjà^ publié ce que j’ài feit pour ‘ 
>ç(r Hiigh Robsart Ÿ ' f'-* * ^ ' ,5;’ 

• 'V^Kous partirouSii rfostant, s’écria Tressiliaii. 

’C’eSt Dîéu qui nous appelle’. ' ; ’ 

’* Ânnonçant le nouveau motif qu’il avoit pour 
*quilter le châte|ti sùr-le-ch'àrap , quoique sans 

parier des soupçons (le Stèvens et des assuran<;es 
de.Wayland, il di^adieu à sir Hugh',* et, suivi de. 

• Wayland et du (îomestique du comte de Suss^ , 

it'prit en toute bâte la route de Londres. / 

■ t .• • . ' ■ 
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Je s»is que roo* arex kermè^jftvVjtrÎDl . ' 

« Alcali, tel de tartre, apeq*^ alcAliol. 

, ■ Ce dr6te est, sur itioo lute , on lialnl# alcIiinilsflK" * V' 

«• Et ce o’est pas à tort.qu’on Rappelle op 
• It ifâ loin. Peut-être un jour il ]>arrieiidBX ! 

» Jiiiqo*iu gfaod-eauYre. Ao moine U en aj^^oehimL.*- v 
\ L‘iAtchUniite. Mt* Jo« 40 V. 



Thessiliajî et sa suite, composée de deux perr, 
sonnes , mirent ta ptus grande célérité dans leur . 
voyage. A Tinstant de son départ, il a^oit de- 
mandé à Wayland s’il ne voüdroit pas éviter le 
comté de Berks, dans lequel il avort jodé un rôle 
si brillant. Mais Wayland lui avoit répondu. <|u’tl 
'ci’avoit pas la moindre crainte; et dans le' fait il 
avoit employé le peu de temps qu’il avoit passé 
aü château de Lidcôte-Hall à se métamorphoser * . 
complètement. Sa barbe touffue avoit été réduite 
à deux petites moustaches sur la lèvre supérieure, 
retroussées k la mode militaire ; et un taille;^ du 
village de Lidcôte, bien payé, avoit si bien exercé 
' ses talents, en ’se conformant aux instructions de 
Wayland lui-même, qu’il avoit changé chez lui 
l’homme extérieur de 'manière à le rajeunir de 
vingt ans. Avec utj visage et'des ’niains’noircis 
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par la fumée et le charbon, des cheveux en dé- 
sordre, une barbe longue et malpropre, une 
taille courbée par la nature de son trâvail, et 
une pèati d’ours pour vêtement, on auroit pu lui 
rlonner cinquante ans; mais alors, portant la 
livrée de Tressilian, un sabre au côté, un écu 
sur l’épaule ,'*'il ne paroissoit avoir que son Agé 
véritalHé, c’est-à-dire une trentaine d’années. Au 
lieu d’avoir l’air d’un sauvage échappé des bois, 
il sembloit un gaillai-d alerte, éveillé, et hardi 
' jusqu’à l’effrofiterie. 

7'ressilian lui ayant demandé la cause d’une 
nàétamorpbose si complète et si singulière, il ne 
lui répondit qu’en chantant deux vers d’une co- 
médie alors toute nouvelle, et qui faisoit juger 
favorablement du génie de l’auteur. Nous sommes 
charmés de pouvoir les citer. . 

, 1 ' , * ■. 

- JT • ffan , bon , ça Caliban , , ' , ^ 

• A nouveau seigneur , ’ ' "T'e* ^ 

• ■ • Nouveau serviteur *. • . , , J ' 

■ ■ I l 

■ - 

Ces vers, dont Tressilian ne se souvenoit nul- 
lement, lui rappelèrent pourtant que Wayland 
ayoit été comédien , circonstance qui rendoU plus 
facile à comprendre comment il pouvoit si facile- 
ment changer son extérieur. Wayland se trouvoit 
lui-même si bien déguisé, qu’il regreltoit de n’avoir 

f 

. '-Ta Tempt^te. Sn skspfjui». .■ . . 
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point à passer près de sou aucienue demeure. 

— Sous mon costume actuel, dit-il , et à la suite 
de votre honneur, je me hasarderois à faire face 
au juge Blindas le jour des sessions, et je voudrois 
' savoir ce qu’est devenu Flibbertigibbet, qui fera 
le diable dans le monde s’il peut rompre ses li-, 
sièrcs et échapper à sa grand’ mère et à son ma- 
gîster. Je serois bien aise aussi de voir le dégât 
qu’a fait l’explosion parmi les fioles et les creu- 
sets du docteur Démétrius Doboobius. Je réponds 
que ma renommée vivra. dans la vallée de White- 
Horse, long-temps après que mon corps aura dis-- 
paru de ce monde; plus d’un paysan viendra en- 
core attacher sou cheval à l’anneau, déposer sou 
groat d’argent sur la pierre du centre, et siffler 
comme un marin pendant le calme pour ap- 
peler le maréchal du diable; mais les chevaux 
'•'auront le temps de gagner la morve avant que 
^ je m’amuse à leur attacher un fer. 

' ■ A cet égard, Wayland ne fut pas un faux pro- 
phète : les fables s’accréditent si^acilement,'qu& 
la tradition de ses talents dans l’art vétérinaire 
; s’est propagée jusqu’à nos jours dans la vallée de 
' White-Horse *; et, quoique couverte d’ùu'pett 

' L’habitude de siffler pendant le calme n’est jilus que ma- 
chinale chez les.inateluts; mais dans des temps plussiipcrsti- 
lUieux , ils croyoient par-là faire souffler le vent.. , 

Camàtit.' , -■ a,' . 
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’ d’obscurité^ la mémoire des faits et gestes du 

■ maréchal Wayland ne s’est pas moins conservée 
dans le comté de Berks, que celle du célèbre^, 

Pusey-Horn * et de la victoire d’Alfred. . 

L'empressement qu’avoit Tressilian d’arriver 
. ^au but de son voyage, faisoit qu’ils ne s’arrêtoient 
que le temps nécessaire pour rafraîchir leurs che- 
,vânx; et comme le comte de Leicester, ou les 
gens qui étoient sous sa dépendance immédiate, 
avoient une grande influence dans la plupart des 
endroits par où ils passoient, ils jugèrent à propos 
de cacher leurs noms et le motif de leur voyage. 

Lancelot Wayland, car tel étoit son véritable 
nom , sembloit prendre plaisir à déjouer la cu- 
riosité des aubergistes et des garçons d’écurie, 
et ù leur donner le change; pendant ce court et 
rapide voyage, il fit courir sur le compte de son 
maître trois bruits différents et contradictoires. 

Ici , Tressilian étoit le lord député d’Irlande, venu 
incognito pour prendre les ordres de la reine re- 
‘ lafivementau fameux rebelleRoryOg Mac Cari hy 
Mac Mahon. Là c’étoitun agent de Monsieur, en- 
- ;• voyé pour solliciter la main d’Élisabeth; ailleurs, 
c’étoit le duc de Médine, déguisé, arrivé pour 
arranger le différend qui existoit entre la reine 
et Philippe, roi d’Espagne. 

" - ' . 
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Tressiiian u’étoit pas très-content de toutes ces 
fictions, et il se plaignit plusieurs fois à Wayland 
qu’il en résultoit plusieurs inconvénients, et no- 
,;tamnient celui de tirer l’attention sur lui d’une 
manière trop particulière. Mais son écuyer l’a- 
paisa par un argument irrésistible : Chacun re- , 
connoît en vous, lui dit -il, un homme d’im- 
portance; il est donc indispensable de, donner;, 
quelque raison extraordinaire pour justifier la 
rapidité et le secret de notre voyage. 

A. mesure qu’ils approclioient de.Londres, l’af- ’ 
fluence des étrangers devenant plus grande, leur 
présence ne provoqua plus ni curiosité ni ques- 
tions; enfin ils entrèrent dans cette ville. 

Tressilian avoit dessein de se rendre sur-le- 
champ à Say’s-Court, près de Deptford, où lord 
Sussex résidoit alors, afin de se trouver plus près 
de Greenwich, séjour favori d’Élisabeth, et où 
étoit née cette princesse. 11 étoit pourtant né- 
cessaire de faire une courte halte à Londres, et 
,elle fut prolongée par les instances que fit Way- 
land pour qu’il lui fût permis de faire une course 
dans la Cité. 

il — Prends donc ton épée et ton écu, lui dit.’ 
Tressilian, et suis-moi. J’ai dessein moi-même de 
me promener, et nous irons ensemble. 

Il avoit un motif secret pour agir ainsi. Il 
n’étoit pas encore assez sûr de la fidélité de son ' 
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^ nouveau serviteur pour le perdre de vue dans^ 
un moment où deux factions rivales étoient en 
présence à la cour d’Élisabeth. Wayland consen- 
tit à cet arrangement, mais il stipula qu’il lui 
seroit permis d’entrer dans telle boutique de dro- 
guiste ou d’apothicaire •qu’il jugeroit à projios, 
et d’y acheter des drogues dont il avoit besoin. 
Tressilian ne lui fit aucune objection ; et en par- 
courant les rues de la Cité, ils entrèrent succes- 
sivement dans quatre ou cinq boutiques , dans 
chacune desquelles Tréssiliaii remarqua que son 
compagnon ne prit qu’une seule drogue en di- 
■ , verses doses.' Celles qu’if demanda d’abord se 
, ^trouvèrent aisément, mais il eut plus de difficulté 
k se ptpcurer les autres. Ce ne fut pas sans sur- 
prise que Tressilian le vit ■plusieurs fois refuser la 
drogue ou la plante qu’on lui offroit, et l’aller 
chercher ailleurs s’il n’étoit pas servi selon son , 
désir. Il y eut pourtant tine, clrogue qu’il parut 
presque impossible de- trouver. Ici , on ne la 
• connoissoit pas; là, on prétendoit qu’elle n’exis- 
toit que dans le cerveau dérangé <le quelques al- 
chimistes; ailleurs, on offroit d’y substituer quel- 
, qué autre ingrédient qui, disoit-on, avoit la même' 
vertu, et dans un degré supérieur; presque par- 
toiil on montroit un certain degré de curiosité 
sur l’usage qu’il en vouloit faire. Enfin un vieil 
apothicaire lui répondit franchement qu’il cher-. 
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clieroit Inutilement cette drogue dans tout Lon- 
dres, à moins qu’il n’en trouvât par hasard chez . 
le juif \oglan. 

— Je m’en doutois, dit Wayland à Tressilian 
en sortant de cette boutique. Je vous demande 
pardon, Monsieur, mais* le meilleur ouvrier ne 
peut travailler sans outils; Il faut que j’aille chez 
ce juif; et si cette course retarde votre départ de 
quelques instants , vous en serez bien dédommagé 
par l’usage que je ferai de cette drogue rare et 
précieuse. Mais perraettez-moi de marcher devant 
vous, car nous allons quitter la grande rue, et 
nous irons plus vite si je vous montre le chemin. 

Tressilian y consentit, et suivit son guide, qui 
prouva qu’il conuoissoit parfaitement ce quartier. , 
. fie la Cité, en le conduisant à grands pas et sans 
hésiter à travers un véritable labyrinthe de pe- 
tites rues, d’allées et de passages. Enfin il s’arrêta 
au milieu d’une rue étroite , au bout de laquelle 
on apercevoit la Tamise, et les mâts de deux ba- 
timents qui attendoient la marée pour partir. La 
boutique où ils s’arrêtèrent n’étoit pas fermée par 
des croisées vitrées comme celles de nos jours; 
elle étoit protégée par une espèce d’auvent en 
grosse toile, et le devant en étoit entièrement 
ouvert , comme le sont encore aujourd’hui celles 
fies marchands de poissons. Un petit vieillarfl dont 
l’extérieur n’annonçoit pas un juif, car il avoit 
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les cheveux blonds et le menton rasé, se présenta 
^ eux , et leur demanda ce dont ils avoient besoin. 
Wayland ne lui eut pas plus tôt nommé la drogue 
qu’il cherchoit, que le juif fit un mouvement de 
surprise. 

— Et quel besoin mon Dieu! peut avoir votre 
honneur d’une drogue que personne ne m’a en» 
core demandée depuis quarante ans que je suis . 
apothicaire dans cette rue, répondit le juif dans 
son jargon? 

— Je n’ai pas à répondre à ces questions, dit 
Wayland; je désire seulement savoir si vous avez 
la drogue que je vous demande, et si vous voulez 
m’en vendre? 

• — ’Si j’ai cette drogue. Dieu de Moïse! oui sans* 
doutç, je l’ai.^^Pour ce qui est de la vendre, ne 
suis-je pas marchand? A ces mots il lui présenta 
une poudre. Mais elle est bien chère, conti- 
nua-t-il , je l’ai payée son pesant d'or , et de l'or le 
plus pur. Elle vient du mont Sinal, où notre bien- 
heureuse loi nous fut donnée, et c’est une plante 
qui ne fleurit qu’une fois par siècle. 

— 'Peu m’importe tout ce verbiage, dit Way- 
land en regardant d’un air de défiance dédai- 
gneuse la poudre que le juif lui offroit ; mais 
ce que je sais fort bien , c’est que la méchante 
drogue que vous me présentez en place de celle-, 
que je vous demande, se trouve dans les fossés 
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d’Alep, et qu’elle ne coûte que la peine de l’y! 
ramasser. 

— Eh bien, répondit le juif d’un air encore 
plus surpris, je n’en ai pas de meilleure; et quand 
j’en aurois, je ne vous en vendrois pas sans un» 
ordre du médecin, ou sans savoir l’usage que 
vous en voulez faire. 

. Wayland fit une cdurte réponse dans une 
langue que Tressilian ne put comprendre.- L’é- 
tonnement du juif parut reddnbler. Il ouvrit de 
grands yeux et les fixa sur Wayland, de l’air d’un'- 
homme qui, dans un étranger en apparence 
humble et ignoré, reconnoîtroit tout à coup un 
héros illustre, un potentat redoutable. 

— Saint prophète Élie! s’écria-t-il après s’être 
remis des premiers effets d’une surprise qui 
l’avoit comme étourdi. Et passant rapidement de 
ses manières bourrues et soupçonneuses à l’air 
le plus soumis et le plus sérvile : Ne me ferez-vous 
pas l’honneur, lui dit - il, d’entrer dans mon 
humble demeure, et de lui porter bonheur en y 
posant vos pieds? Refuserez - vous de boire un 
verre de vin avec le pauvre juif Zacharie Yoglan? 

Voulez-vous du vin d’Allemagne du Tokai 

du Lacryma? 

— Vos politesses sont hors de saison , dit Way- 
land ; donnez - moi ce que je vous demande, et 
trêve à vos longs discours. . ...j. ■ ' 
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- L’Isçaélite prit son trousseau de clefs, et ou- 
vrant avec circonspection une armoire qui pa- >' 
* roissoit fermée avec plus de soin que toutes les 
, autres de la boutique , il poussa un ressort qui fit 
sortir un tiroir secret, couvert d’une glace, et 
dans lequél sê trouvoit unë petite quantité d’une 
poudre noire. Il l’offrit à Wayland d’une manière . 

. qui sembloit annoncer tju’il ne pouvoit rien luï 
refuser; mais que c’ét'oit à contre-cœur et avec 
regret qu’lî cédoit iiri seul grain de ce trésor; et 
ces dépx sentiments sembloient se combattre sur 
sa physionomie. 

■ *.' — Avez - vous des balances? lui demanda 




^ ' Wayland. 

Le juif lui montra celles dont il se servoit ha- 
bituellement dans sa boutique, mais avec une 
' expression de doute et de crainte si prononcée, 
qu’elle ne put échapper aux yeux pénétrants de 
Wayland. 

' — 11 m’en faut d’autres, lui dit-il d’un ton 

sévère. Ne savez-vous pas que les chJ^ses saintes 
perdent de leur vertu, si on les pèse dans une 
* balance qui n’est pas juste? 

Le juif baissa la tète, et tira d’une petite cas- 
' , sette garnie en acier une paire de balances ricbe- 
• ment montées. ^ Ce sont celles dont je me sers 
’■ pour mes expériences de chimie, dit-il en les pré- 
, sentant à Wayland; un poil de la barbe du grand- 
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prétre/mis dans un des plateaux, sùffiroit pour 
le faire pencher. 

— Il sufQt, répondit Wayland ; etV prenant 
les balances, il y pesa lui-méme deux drachmes 
de la poudre noire, les enveloppa soigneusement ' 
dans du papier, les mit dans sa poche, et en 
. demanda le prix. 

— Rien, rien du tout pour un homme comme . 
vous. Mais vous viendrez revoir le pauvre juif? 

' Vous jetterez un coup d’œil sur son laboratoire, 
où, à force de travail, il s’est desséché comme la 
, gourde du saint prophète Jonas. Vous aurez pitié 
de lui. Vous l’aiderez à faire quelques pas sur 1%^. 
noble route..... 

— Paix! dit Wayland en posant mystérieuse- 
ment un doigt sur ses lèvres. Il est possible que 
nous nous revoyions. Vous avez déjà le Schah- , 
maj/n, comme vos rabbins l’appellent,.... la créa- 
tion générale. Veillez donc et priez, c^r il faut que . 
vous arriviez à la connoissance de l’élixir Alcha- 
best Samecli, avant que je puisse communiquer 
avec vous. 

A ces mots il répondit par un léger signe de 
tète au salut respectueux du petit juif, et sortit 
gravement de la boutique, suivi par son maître , 
dont la première observation sur la scène dont il 
venoit d’être témoin fut que Wayland auroil dn, 

. entoute justice, payer an marchand la drogue qu’il 
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avoit fournie , quelle que pût en être la valeur. 

— Moi le payer ! s’écria Wayland ; que le 
diable me paie si j’en fais rien. Si je n’avois crainî 
de déplaire à votre honneur, j’anrois tiré de lui 
une once ou deux de l’or le plus pui^ en échange 
de pareil poids de poussière de briques. 

— Je vous conseille de ne pas faire de telles 
friponneries,. tant que vous serez à mon service. 

; — - Ne vous ai -je pas dit que c’est cette raison 

qui m’a empêché de le faire ? Friponnerie, dites- 
voiw? Quoi! voilà un squelette ambulant, qui 
■'assez riche pour paver en dollars la rue dans 
^..laquelle il demeure, en tire à peine un seul de 
son coffre-fort, et, comme un fou, co.urt après la 
- pierre philosophale! D’ailleurs ne vouloit-il pas 
lui-même tromper un ignorant, comme il me T 
supposoit d’abord , en me vendant au poids de l’or 
une drogue qui ne valoit pas un sou? Fin contre 
fin, dit le diable au charbonnier si sa mauvaise- 
poudre vafoit mes couronnes d’or, ma poussière 
de brique pourroit bien valoir les siennes. 

— Il est possible que ce raisonnement soit fort * 

. bon en traitant avec des juifs et des apothicaires, 
monsieur Wayland; mais songez bien que je ne 
pois permettre de pareils tours de passe-passe à 












' The Collier of Croydon , le Charbonnier de Croydun ; 
ancienne farce anglaise. - 
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quelqu’un qui est à mon service. Je me flatte que 
vous avez fini vos acquisitions. • 

' — Oui, Monsieur; et avec toutes ces drogues, 
je composerai aujourd’hui même véritable or- ^ 
viétan, précielix méilicàmént, si rare, si difficile 
à trouver en Europe, > faute de cette poudre 
qu’Yoglan vient de me fournir, j 

— Mais pourquoi n’avoir pas acheté toutes vos i 
drogues dans la même boutique ? Nous avons V 
perdu près d’une heure à courir d’un njarchand - 
chez l’autre. ' ,/*. 

— Vous allez le savoir. Monsieur. Je ne veux*' 
apprendre mon secret à personne, et il çesseroit . ^ . 
bientôt d’en être un , si j’achetcfis tous mes ingré- 
dients du même apothicaire. 

Ils retournèrent à leur auberge ( la fameuse 
auberge de la Belle-Sauvage ), 'et tandis.q[u6 / 
Vens préparoit leurs chevaux, Waylan'd, ayant 
■emprunté un mortier et s’ènfermant daBs*>une • , 
chambre, pulvérisa, tritura , 'amalgama ^ en pro- 
portions convepables, les drogues dont il venoit-K ‘ 
de faire emplette , avec une promptitude et, une ^ 
dextérité qui prouvoient qu’il n’éloit pas novice ' 
dans les opérations manuelles de la pharmacie. 

Dm qu’il eut composé son électuaire, ils monr'- 
tèrent à cheval, et une course d’une heure leé 
conduisit ' a la résidence actuelle du comte de 
StisSet, l’hôtel' de.Say’s-Conrt, q^i avoir auft^ ' 
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fois appartenu à une l^mille de ce nom , mais qui ; 
depuis plus d’un siècle, avoit passé dans l’ancienne 
et honorable famille d’Évçlyn. Læ réprésentant 
actuel dè cette noble maison prenoit un vif inté- 
rêt à lord Sussex, et.I’avoit accueftii dans sa de- 
meure ainsi qu’une suite nombreuse. Say’s-Court 
fut depuis la résilience du .célèbre M. Évelyn, 

^ . dont 1 ouvrage intitulé Sj^va est encore le manuel 

| . de tous ceux qui plantent dès bois en Angleterre, 

•* etdontlavie, les mœurs et lessprincipes , tels que ‘ 
i. ‘'t • Mémoires les font connoître, devroient être 
.également ceux de tous les gentilshommes anglais. 
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, CHAPITRE XIV. 
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« Vraimetit Tami, Traiment» Toilà bien du oourcau ! 

« Deux taureaux ( dites-yous» au rniHcu du troupeau^*' 

« Se battent pour Tamour d'une he!fe génisse^ ^ ^ * 

.« Noble prix du raiuqueur , du combat spectatrice! ' • 

« Mon Dieu, hissez>les faire. Vu d*eux ctaut à bas,** 

« Le reste du troupeau serà liors d'einbarrasi ^ * * ■ 

f # .V ^ ' ' Ancienne 



* • \ p. 

- Say’s-Court étoit gardé comme un'fort assiégé 
*et les soupçons étoient alors portés à untelpoint,^ 
*<jue, lorsque Tressilian en approcha, il-fut arrêté 
>et questionné plusieurs fois par des sentinelles 
avancées à pied et à cheval. La place distiqguéè 
qiie Sussex occupoit dans les bonnes grâces de la‘ 
reine , et sa rivalité connue et avouée avec le 
• tTomte de Leicester, faisoient attacher, là plus 
"haute importance -à sa conservation; car, à l'é- 
' poque dont nous'parlons , chacun doutoit encore 
- lequel des deux parviendroit à.supplanter l’autre 
dans la faveur d’Élisabeth. , j ' f 

Élisabeth, comme la plupart des iemmes,- ai- 
moit à gouverner par le moyen de factions, de 
, manière à balancer deux intérêts opposés , et à se 
‘ réserver le pouvoir d’accorder la prépondârance. 
à l’uni et à, t’autré, suivant que [Murroit l’exigér 
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la r^son (i’état, ou spn caprice, car elle n’étoit 
pas au-dessus de cette foiblesse de son sexe. User 
de finesse, cacher son jeu, opposer un parti à i 

l’autre, tenir en bride celui qui se croyoit au 
plus haut rang dans son estime par la crainte cfue 
devoit lui inspirer un concurrent auquel elle 
accordoit la même confiance , sinon la même affec- , 
tion , telles furent les manœuvres qu’elle employa 
pendant tout le cours de son règne ; et ce fut ainsi 
que , quoique souvent assez foible pour avoir un 
• favori, elle parvint à prévenir la plupart dea fâ- 
cheux effets que ce système auroit pu avoir pour 
son royaume et pour son gouvernement. 

Les deux nobles qui se disputoient alors ses 
bonnes grâces y avoient des prétentions diffé- 
rentes. Cependant on pouvoit dire en général que 
''le comte de Sussex avoit rendu plus de services ^ 
à la Rgine, et que Leicester étoit plus agréable 
aux yeux de la Femme. Sussex étoit un homme 
. de guerre ‘ ; il avoit servi avec succé^ en Irlande ’ 

et en Ecosse, et surtout dans la grande révolte . . 

du Nord, en ïSfiq, qui fut étouffée en grande partie > 

par ses talents militaires. Il avoit donc naturelle- 
ment pour amis et pour partisans tous ceux qui 
vouloient parvenir à la fortune par la gloire mili- ' ' 
taire. Il étoit d’ailleurs d’une famille plus ancienne ^ 

• ' 

, .< Un raarlialiste selon l'expression du temps. 

Kinilwortu. iToia. i. . 19 - 
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et ptus honorable xjue' son rival, représentant en 
sa personne les’ deux nobles -maisopS “des 'Fitz- 
Waltèr et des^Ratcliffe; tandis que les armoiries 
de celle de Leicester étoient entachées par la 
'dégradation de son aïeul, ministre oppresseur 
d’Henri Vll ; tacljé qui n’avort pas été effacée par 
son malheureux père, Dudley, duc de Northum- 
berland, exécuté à Tower-Hill, le aa août i 553. 
Mais. par les agréments de sa personne et son 
adroite galanterie , armes si formidables à la coiû’ 
'd’une reine , Leicester avoit un avantagé^, plus 
que suffisant pour centre -balancer les services- 
militâmes, le sang illustre 'et la loyauté franchç.^ 
du comte de Sussex; aussi, aux yeux- de la cour' 
et du royaume,, passoit-il pour.tènirle premier 
rartg dans les bonnes grâces d’Élisabeth, quoique, 
par suite du système, uniforme .'de la politique 
cette princesse y cette préférence ne futp^ ^ez 
fortement prononcée pour qu’il pût se regarder 
copine ceilbin ,de triompher des prétentions dc 
son rival. r * - * 

' . La, maladie de Sussex étoit arrivée si â ]t>rô- 
pos pour Leicester, qu’elle avoit donné lieu ; à 
. d’étranges soupçons répandus dans le public ; et 
les suites qu’elle- pou voit avoir remplissoient .de ' 

' ÿoniteiroatioa les amis de l’un qu’elles fài- 
soient naîtrq les plus grandes espérances datis le 
cœur des partisans de l, 'autre. Cepévtdittt>itMiirtiitee . 
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dans ce bon yienx temps on noublioit jamais la 
pbssibüité qu’une affaire se décidât à la pointe 
de l’épée, les amis de ces deux seigneurs se réu- 
nissoient autour de chacun d’eux, semontroient 
en armes jusque dans le voisinage de la cour, et 
'laissôieiit souvent arriver aux oreilles de la teine 
Ie,‘bruit des querelles qu’ils avoient aux portes 
mêmes du palais. Ce détail préliminaire étoit 
ûidispensable pour rendre ce qui suit intelligible 
au lecteur. 

. , ïressilian , à son arrivée à Say’s-Court , trouva 
Je château rempli des gens^lu comte de Spssex, 

' et des gentilshomjues ses partisans que la maladie 
de' leur chef avdit fait accourir autour de lui. 
Tous les bras étoient armés, et toutes les figures 
rembrunies comme si l’on eût redouté une attaque 
immédiate et violente de la part de la faction op- 
posée. ^Cependant Tre'ssilian ne trouva que deux 
gentilshommes dans l’antichambre, où un officier 
du comte le fit entrer, taudis qu’un autre aUa, 
informer 'son maître de l’arrivée de son parent. 
Ï1 y.a’voit un contraste remartjuable entre le cos- 
tume, l’air et les manières de ces deux person* 
u^e^^ Le plus âgé, qui paroissoit un homme de 
qualité; et encore dans la fleur de la jeunesse, 
étblt vêtu ett tciÉifaii'e et avec beaucoup de sitn^ 
. plicité ;-ses traits annonçoient lé bqp sens, mais, 
pas la moindre dose d’iraagîhation ou de vivacité. 
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Le ])liis jeune, àqui l’on n’auroit guère ilonné plus 

(le vingt ans, portoit le costume le plus à la mode, 
à celte, époque, un habit de velours cramoisi 
orné de galons et brodé en or, et une toque de 
même étoffe,' dont une chaîne d’or fermée par 
. un njédaillon faisoit trois fois le tour. Ses cheveux 
étoient arrangés à peu près conune ceux des 
'jeunes clégans de nos jours, c’est-à-dire relevés 
sur leurs racines, et il portoit des boucles d’o- 
reilles d’argent ornées d’une très-belle perle. Il 
étoit bien fait, d’une grande taille, et ses traits 
réguliers et agréable* étoient si animés et si ex- 
jiressifs, qu’on y reconnoissoit sur-le-champ un 
(xiractère ferme, le feu d’une âme entreprenante, 
"l’habitude de réfléchir et la promptitude à prendre 
■•un parti. 

Ils étoient assis sur le même banc l’iin près 
de l’autre; mais chacun d’eux, occupé de ses- 
réflexions, avoit les yeux fixés sur le mur en 
f^ce, et ne songeoit point à parler à, son cpnopaty' 
gnon. Les regards du plus âgé annonçoient qu’en 
regardant la muraille il ne voyoit qu’une vieillé 
boiserie en chêne à laquelle on avoit suspendu , 
suivant l’usage, des boucliers, des pertuisanes, 
des bois de cerf, et dés armes de toute esppce 
gpuûennes'et modernes. Les yeux du plus jeune 
brilloient du feu de l’imagination ; on auroit dit 
que l’espace vide qur le séparoit de la muraille 
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• étoit 'un'ihéâtre sur lequel il mettoit eir action 
' cliveK personnages qui lui offroient un spectacle 
bien différent de ‘celui que la réalité lui auroit 
présenté. , * . . * 

'■ Dès que Tressilia|||entra, tous deux se levèrent 
pour le saluer, et I^plüs jeune surtout l’aborda 
de^l’air le plus cordial. ■ - • 

— Soyez le “bien-venu, Tressilian,,lui dit- il;' 
votre philosophie nous à privés de vous quand 
cette maison pouvoit offrir des attraits à l’ambi- 
tion ; mais c’est une philosophie désintéressée, 
puisque vous y revenez quand il n’y a plus que 
dès dangers à partager avec eux. , \ 

, — Milord est-il donc si sérieusement indisposéf 

‘ démoda Tressilian. 

> — Nous craignons que sa situation ne soit sans' 
espoir, répondit le pltjs âgé , et tout porte à croire 
que c’est le fruit de la trahisoii. . - • 

— Fi donc ! dit Tressilian ; lord Leicester .fest • 
hpmrae d’honneur. ' • . ^ 

— Et pourquoi donc a-t-il une suite composée . 
de vrais brigands ^ s’écria le plus jeune. Celui qui . 
évoque le diable peut être honnête, mais il est res- 
ponsable de tous les fnaux que fait le malin esprit. 

' — Mais, Messieurs, dit Tressilian, êtes-vous 
'donc les seuls amis de milord qui vous soyez ren-J- 
dns près de lui dans ce moment de çrise ? 

’ -r-'Oh ! non vraiment, tépondit le plus âgé. 
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Nous avons ici Tracy, Màrliham èt bien d’autres', 
mais nous faisons le service deux à deux, et il 
y en a quelques-uns qui sont fatigués, et qui dor- 
ment dans |a galerie là-haut.* i 

— Et quelques autres, djgjlc plus jeune, '’qui 
sont allés à Deptford ,' ayant noursillé pour ache- 
ter quelque vieille' carcasse de tâtiment, parce 
'que, lorsque todt sera (lit et que notre noble. lord 
aura été déposé dans sa noble sépulture, ils don- 
. lieront un coup de peigne aux coquins qui l’y ont 
précipité, et s’ernbarqueront pour les Indes, le, 
cœur aussi léger que la bourse. 

' ■ — Et il est possible que je sois du voyage, dit 
Tressilian , dès que j’aurai tétrainé uoe-affaire que 
.j’ai à la cour.' ' i , • _ 

, — Vous, "une: affaire à la colir! s’écrièrent-ils 

tous deux en même temps vous"J faire le voyage 
des' Indes! • ... 

t * 

** ' — Comment, Tressilian Icontinuale plus jeune; 

■ et'n’êteç-vous pas en quelque sorte marié? n’êtes- 
vous'pas à , l’abri de ces coups de fortune qui for- 
' cent un homme à se mettre en mer, quand sa 
barque vbudroit rester tranquillement dans le 
port ? Qu’avez-vous donc fait de votre belle In:-: 

• daraira, qui dévoit être l’égale de mon Amoretlé 
-par sa, Constance comme par ses charmes? 

' — Ne m’en parlez pas , dit Tressilikn en se •dé- 

. tournant. * ' ' ; ' r • ' 
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• À — Eu êtes-vous doue là ^ mon pauvre amtp'dit 
le jeuu^ horntne eu lui preuâiit la maiu avec af-, 
fection. craignez' pas que je touche ime‘ se- 
conde fois à une blessure si cruelle ; mais c’est une 
nouvelle aussi étrange que triste; Aiicuii de nos 
joyeux comparions, dans. cette saison de tem- 
pêtes, ne verra-t-il donc sa fortune ou son bou- 
heur échapper. au naufrage? J’espérois que^voüs' 
jdu moins, mon cher Edmond, vous étiez dans le 
port. Mais un autre ami, qui porte votre nom *, 

a dit la vérité : , *. ’ 

■ l' ! *••• ■ 

_ «.Sdas sa roue écrasant le cLanme et le palais , , . ; 

• Nous avons vu cent fois là fortune infidèle . , 

- , • Nous abuser un jour pour nous fuir i jamais ! • ' ‘ 

• Ne cesserons-nous pas d'étre surpris par elle? ». 



Fendant que le jeune homme déclamoit ces 
vers avec une expression de sensibilité, son com- 
pagnoB, moins enthousiaste, s’étoit levé de son 
siège, et se promenoit d’nn air d’impatience. 
S’enveloppant ensuite dans son manteau et se" 
.rasseyant sur le siège.' — de suis surpris, Tre^i- 
lian, dit-il, que vous nourrissiez la folie’ de ce 
jèune hbmme'en écoutant ses rapsocHes. Si quel-* 
que. chose pouvoit faire juger défavorâbleriient 
d’une maison honorable et vertueuse comme 

•< 

' '.-Edmoitd Sj)«iicèr, auteur 'de la Reine des Fées. 
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celle de milord, ce seroit d’y entendre ce jargon i 
ce galimatias poétique apporté parmi nous par 
■ Walter le beau diseur et ses camarades, qui met- . 
tent à la torture de mille manières le bon anglais 
qu’il avoit plu à Dieu de nous accorder. , . 

— Blount s’imagine, dit le jeune homme , que 
Te démon a fait la cour en vers à notre mere Eve, 
et que le sens mystique de l’arbre de la science 
du bien et du mal n’a rapport qu’à l’art d’as- 
sembler des rimes et de scander un hexamètre. 

En ce moment, ^le chambellan du comte vint 
annoncer à Tressilian que sa seigneurie désiroit 
•le voir. » i '' • " 

II. trouva lord Sussex en robe de chambre, 
mais couché sur son lit, et il fut alarmé en voyant 
le changement que la maladie avoit produit en. 
lui. Le comte le reçut de l’air le plus amical, et 
lui demanda des nouvelles de ses amours. .Tres- 
silian éluda la réponse en faisant tomber l’en* 
trêtien sur la maladie du comte, et il vit avec 
♦surprise que les symptômes étoient exactement 
tels que Wayland les, avoit décrits, d’après le peu 
qu’il avoit appris de Stevens. Il n’hésita donc pas 
à ç^aconter à Sussex toute l’histoire de son nou- 
veau serviteur, et de l’assurance avec laquelle il 
prétendoit pouvoir le guérir. Le comte l’éCouta 
avec attention, mais d’un air d’incrédulité, jus- 
qu’à ce que le nom de Démétrius eût été pro-.. 
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' nonçé* Il appela sur-le-champ son secrétaire j , et 
lui, ordonna de lui apporter .uuC cassette qui copt 
tenoit .quelques papiers importants," 

Cherchez-'y, lui (lit-il, la déclaration du co- 
quin, dé cuisinier à qui nous avons fait subir un 
, Interrogatoire , et voyez avec soin si le nom de 
Démétrius n’y est pas mentionné. ' . 

. Le secrétaire trouva, tout d’abord le passage en 
question , et lut ce qui suit : . ' ■ • 

' a Ét ledit comparant déclare^u’il se souvient 
d’avoir fait la sauce dudit esturgeon , après avoir 
mangé duquel mondit noble lord s’est troMyé in- 
disposé; qu’il y a employé les berbes et ingré- 
dients ordinaires, savoir.... » , 

,■ ' — Passez tout ce bavardage, ,dit le comte, et 
voyez si les ingrédients dont il parle, n’oot pas 
, été achetés chez un herboriste nommé Démétrius. 

'—Précisément, dit le secrétaire, et il ajoute 
qu’il n’a pas revu depuis ce temps -ledit Démé- 
trius. 

• — i Gela s’accorde avec l’histoire de tou drôk ^ . 
* * # * 

Tressilian , dit le ccmite. Qu’on le lasse venir. . 

• • • . * 

Wayland , amené' devant le comte répéta toute 
son histoire avec fermeté , et -sans varier dans . 
'une seule circonstance. - ‘ . 

' — Il peut se faire, dit le comte, (jue ceux qdi 

‘ ont^commencé l’(ibv,rage t’envoient ici pour le 
,• terminer^mjns f>rends;y garde, car si tou remède 
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a cj«S3Ùites fâcl^pses, tu pourras t’en Irtniver fort, ' 

\ V ' • » .. ■ 'i •■■ 'v ■*'. - 

-^Ge secDÎt agir avec rigueur, dit Wayland , 
car la guérison est entre les mains de Dieu comnie 
la uiort. Cependant je consens à en* courir le ris-^. 

V que. J’ai vécu assez long-temps sous la terre pour... 

ne pas craindre d’y rentier. \ v , . 

' — Puisque tu as tant de confiance, dit. le 

/comte, et que les savants ne peuvent me soula- 
ger, je dis conAe toi, j’en courrai le risque. 
Donne-moi ton médicament. ' 

• *s 

• — -Permettez - moi . d’abord , .dit . Wayland, 

puisque .vous me .rendez responsable du traite- 
ment,* d’y rnettre pour condition qu’il ne sera 
' permis à aucun médecin d’y .intervenir. . , . ' ^ 

C’est justice,, dit le comte. Maintenant 
voyons ton remèdq. . • . . • . * »• , 

■t— Pendant' que Wayland le^ préparoit, on 
'déshabilla le comte et on le.mit.au lit. - 
' ■ —Je vous avertis, dit Wayland, que le pre- 
'n^l' effetde .ee médicament sera de vous procu- 
rer un sommeil l)rofond, pendant ce temjîs 
il faut que le plus grand silence règne dans la 
’ chambre , ou il en pourroit résulter des suites fu- 
riestes. ‘Je veillerai moi-mème sur le comte, avec 
. un où deu^ des gentilshommes de sa chambre. 

— Que tout le monde se itlire, dit le comte ^ 

^ ^Êk *** 

excepté Stanley et ce brave homme. . • 
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r-~r‘Et moi , dit Tressilian : je suis tfdp intéressé 
à l’effet de ce remède. ■'<•• •• • • i 

- — Soit, dit' le comte, mais, avant tout qu’on 
fasse venir mon sécrétaire et mon chanabellau, 

• ^Messieurs, leur dit-il dès qu’ils furent arri- 
vés , j e vous prends à témoin que notre honor^le ' 
ami Tressilian n’est aucunement responsable des 

/ suites du médicament que je vais prendre. Je mf^ 
suis déterminé de ma propre volonté, af tendu 
que je le regarde comme une faveur que Dieu 
m’accorde po'ur me guérir de ma maladie par des’ 
moyens inattendus. S’il ne réussit pas, rajt^èlefr 
mc4 au souvenir de ma noble maîtresse , et dites- 
fur que je suis mort comme j’ai vécu, sou fidèle 
serviteur. Je souhaite<que tous ceux qui entourent ' 
son trône aient la même pureté de cœur, et là 
servent avec plus de talent que Thomas’Ratcliffe. 

•11 croisa ses bras sur sa poitrine, et sc’mbla se 
recueillir un Instant. Prenant alors la potion dès 
mains de Wayland, il fi^a sur lui des yeux qui 
sembloient vouloir lire jusqu'au fond de son âme ; 
mais il n’aperç.ut sut son visage ni trouble^, iti 
inquiétude. ' ' • * . 

/. — Il n’y a'rien à craindre, dit-il à Tressilian;. 

et il avala le breuvage sans hésiter. ‘ \ 

• . '->-Je prie votre seigneurie','dit Wayland, de se 
disposer Le plus^oommodément possible pour dor- 
mir; et. vous, Àlessieurs, soyez immobiles et silen- 
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deux cpmme si vous étiez près du lit de mort'de 

votre mere. ** ♦ ’ ' * * » * • 

Lç çhambellan et le secrétaire se rfetirèrent , 
donnèrent ordre qu’on fermât lés portes, et que' 
le silence le plus profond régnât dans toute la 
maison. Il ne resta dans la chambre que Stanley, 
Tressiliau et Wayland; mais plusieurs pirtsonnes ' 
gardèrent l’antichambre pour se trouver à portée 
en cas de besoin. - . , *. . . 

La' prédiction de Wayland ne tarda pas à s’ac- 
complir. Le comte s’endormit d’un sommeilsi pro- 
fond que Tressilîan'et Stanley craignirent que ce 
ne fût une léthargie dont il ne s’éveilleroit janftiis. 
Wayland lui-raéme paroissoit inquiet. Il poftoi't 
souvent la main sur les temples du malade , 
feispit surtout attention à sa respiration , qui étôit 
forte et fréquente, mais facile et non intérrompue.i 
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« Et.Toilà donc commeDt, me&sicart les «tourdts, 
«t Le id'rTice se /ait, les dcToirs àoDt remplie ? 
«^Oa'est derenu le set eorojé per mon ordre ?» ' 
IjtntèchanU femme mUe à la raison. SHAesPEARE. 



<Jj£ moment où les hommes paroissent le plus 
désavantageusement aux yeux les uns des autres ,■ > 
‘et où ils se trouvent le moins à l’aise , est celui où . • 
Je premier rayon de l’aurore les surprend à veil- 
ler. Même une beauté du premier ordre, quand, 
la naissance du jour vient mettre fin aux plaisirs ‘ 
d’un bal , féroit bien de se soustraire aux regards 
de' ses admirateurs les plus dévoués et les plus • 
passionnés. Telle étoit la lueur pâle et défavo; 
râble qui commençoit à se répandre sur ceux qui 
' avoient veillé toute ^ la nuit dans l’antichambre . 
du comte-de Sussex, et'qui .méloit une teinte 
bleuâtre à' la lueur presque livide des lampes' 
et des torches mourantes. Le jeune homme dont 
nous ayons parlé dans le chapitre pi'éçédent avorit * 
qiijtté l’appartement pour 'aller voir qui frappoit ‘ ^ 

>- à' la porte du château,- et, en y entrant, il fut si 
frappé de l’air pâle et défait de ses compagn9n$ 
de veille, qu’il s’écria Sur mqn âme ! mes mai- ; 
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itres, on tous prendroit pour des hiboux.' Quapfl 
lé soleil va se lever, je présume (Jne je'vous ver» . 
rai vous envoler', les yeux éblouis , pour alla* vous 
cacher dans le tronc pourri d’ûn vieil arbre, pu 
dans quelque, trou d’un mur tombant en ruines. 

. . Tais-toi , tète sans cervelle, ‘dit Blount. Est-ce 

’ le moment de plaisanter, quan^ Fhonneur de 
.•l’Angleterre rend peut-être le dernier soupir dans 
là chambre voisine ? ' 

— Tu mens, répliqua Walter, ^ ^ 

' — '■Je mens! répéta Blount en se levant, je' 

mens! Et c’est à moi que tu parles ainsi ? -, 

. •' — Oui, brave Blount, tu mens. Mais né prends 
pas la mouche ainsi pour un mot.' J’aime et 
j’honore milord autant qu’^cun de.voüs, mais 
s’il plaisoitau Ciel de’l’appeler ^ lui, je ne dirois 
pas pour cela que tout l’honneur de' l’Angleterre 
roourroit avec lui. • • . .*• • v . 

~ Sans doute , et une bonpe part en survivroit * 
• chçz toi, reprit Blount. . ^ ^ ^ r 

' Oui, et une bonpe part aussi avec toi-même, 
Blount', et avec Markhatn, Tracy, et nous tous. 
Mais c’est moi qui ferai le mieux valoir le talent 
' que Dieu nous a’ coiifié. . v 

. . -T- Et vopdras-tu nops faire part de ton secret ? 

— Pourquoi non ? Vous êtes comme un terrain ' 
•qiîi ne produit rien ppce qii’on croit qu’il n’a .’ 

^ pas besoin d’engrais. Moi, je' suis up sol'peut- • 
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être - itwifis' fertile par lui-méme, nteis oiV l’ani-' 
b'itioh ciilretient sans.cessé une fermentatioi^qui 
le rendra productif. • ‘ -y 

J — .Je prie le Ciel' qu’elle ne te rende pas fou. 
Quanti rtîoi, si nous perdons le noble comte,, jo 
Mis adieli ^»'la cour et aux camps. J’ai cinq cents* 
aor^sde terre dans le cotnté de Norfolk , je vaism’}'* 
enterrer ^et je change la cuirasse pour la bêche, 

V — Vile métamorphose! Mais tu as vraiment 
déjà.la tournure du laboureur ; tes épaules sont 
courbées comme si tu te bais«îois pour tenir la* 
cbarrue ,et tu qs une odeur terreuse au lieu d’êtrq| 
parfumé comme devroit l’être un galant courtisan. 
En vérité , on diroit que tu viens ^e sortir 'du 
rqilieu d’une meule de foin. Ta seule excuse ser.a 
de dire que le fermier avoit une jolie fille. 

Trêve de plaisanteries, Walter, 'dit Tracy ; ' 
ni le temps ni le fieu ne les permettent. Dis-nous 
■ plutôt qui étoit à la porte tout à l’heure ? ' - 

v-^J,e docteur Masters, médecin de là reioè, 
qui.venoit par ordre exprès d’Éiisabéth pour.! 
s’informei^ de la santé du comte. V. • . ...fr*- 
, — Xh ! s’écria Tracy, ce n’est pas une pefité 
marque de faveur. Si le comte recouvre la santé, 
Leicester pourra encore trouver en lui un adver- 
saire redoutable. Et où est le docteur ? ^ . 

-—Sur la route de Greenwich , répondit Walter, • 
et de fort mauvaise humeur.' ... ' • ^ ' 
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; — Gommfent ! s’écria Tracy ; j’esp^e que tu ne 

■ lur as pas refusé la'porte ? • • • • 

^ Tu n’as sûrement pas fait un pareil coup de 
tête ? ajouta Blcpjnt/ ' ' 

, — Sur ma foi, je l’ài congédié aussi net qûe 

■ vous .congédiriez, toi, Blount, un mendiant; et 

-toi, Tracy, un créancier. ‘ - 

• —De par tous les diables, pourquoi^-tu laissé 
aller Walter à la porte? demanda' Blount à Tracy. 

• —Parce que cela convenoit mieux à son âge 
qu’au mien. Mais'ce trait d’étourderie nous perd 

^ous. Que milord vive ou qu’il qieure , il n’ob- 
tiendra plus un regard favorable de la reine.’ 

— Et jl n^ura plus le moyen de faire la fortune 
de ses partisans, dit Walter en souriant d’un air 
de mépris. Voilà la plaie secréte, délicate à.tôu- 
•cherr Messieurs, j’ai fait sonner moins haut 'que . 
quelques-uns de vous' mes' lamentations sur la 
maladie de nîilo^d; mais- quand il s’agit de lui 
rendre service, je ne le cède à personne. Si j’eussîe 
permis à ce,savant docteur' de pénétrer dans la^ 
chambre du comte, ne 'voyez-vous pas qu’il y 
àuroit eu entre lui et le médecin venu avec Tres- 
siKan un bruit capable d’éveiller non-seulement 
^le malade , mais les morts mêmes ? La cloche, 
d’alarme fait moins de tapage qu’une querelle 
entre deux docteurs. ‘ ' ; ' ^ ' ' . ' , 

• — Et qui .supportera le blâme, d’auvoir contre, '* 
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venu aux otdÉes de là reiue? demanda Tracjr'; car 

sans aucun doute le docteur Masters Venoitxk>nner - 
• > ■ » 

des soins au comte par ordre exprès de sa majesté. 

-^Moi, Messieurs, dit Walter; et si j’ai fait 
unç faute, je consens à en être puni. . 

— Dis donc adjeu à tes beaux rêves, dit Blount, 
et renonce aux faveurs de la cour. Ton ambition 
aura beau fermenter, le Devonsbire* jie verra 
jamais en toi qu’un cadet de famille, bon à placer 
au bas bout d’une table, découpant tour à toiir ' 
avec le chapelain , veillant à ce que les. çhieris* • 

. spient bien nourris , et seyrant la sangle du chévaji; 

'de son maître quand il part pour la chasse. ' > 

^ — Non,' dit le jeune homme eq rougissant î 
non, il n’en sera rien tant qu’on fera la guerre en' , 
Irlande et 'dans les Pays-Bas , .tant que les vagues 
de la mer ouvriront un chemin aux dangers , à;la 
gloire et k la foytiine. Le riche Occident à‘ encore 
des terres inconnues, et' il se’ trouve en An^e-' . 
terre des âmes assez hardies pour en tenter la 
découverte. Je vous quitte pour im instant. Mes- 
sieurs ; je vais faire une ronde et voir si les sen- ' 

. tinelles sont k leur poste. ' . , • 

— ■ Il a du vif-argent dans les veines, dit Blount- 
en regardant- Markham , c’est une^ chose indubÎ 7 ' 
table, • . • > . ' '■< . - 

^ — Il a dans le sang et dans la tête,’ répondit ; 
. ^arkham ,de qpoi s’élever bien hautou se peïdre 

KcNii.eoitTH. Tom. I.. ■ I • . . ao ' 
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à jamais. Mais en fermant la porte à Masters, il ’a 
eu la hardiesse de rendre au comte un service 
signalé, car le compagnon de Tressilian a déclaré •- 
. qu’éveiller milord ce seroit le tuer ; et Masters 
éveiileroit les Sept - Dormants si leur sommeil 
n’avoit pas été prescrit par une .ordonnance de • 
la faculté en bonne forme. v ’ ' • 

La matinée commençoit à s’avancer, et Tressi- 
lian apporta dans l’antichambre l’heureuse nou- 
' * velle que le comte de Sussex s’étoit éveillé de 
‘lui-même ; que ses souffrances internes étoient 
diminuées; qu’il parloit avec 'enjouement^ et • 

• . (^ue ses yeux brilloient d’une vivacité qui annon- 
' roit qu’un changement favorable avoit eu lieu- 

dans sa situation. Il demandoit qu’on vînt lui 
' • foire rapport de ce qui pouvoit s’être passé pen- 
dant la nuit. 

Lorsque le comte apprit la manière dont le 
jeune Walter avoit reçu le médecin que la reine 
. avoit daigné lui envoyer, il sourit d’abord; mais, ' 

• , après un instant de réflexion , il ordonna à Blount , 

' son premier écuyer, de se mettre sur-le-champ 

•'dans une barque et de se rendre au palais de ■ 
Greenwich, en prenant avec lui Waller et Tracy, 
pour présenter à la reine ses humbles respects^ 
l’assurer de toute sa reconnoissapce , et lui expli- 
quer le motif qui l’avoit empêché de prendre les 
avis du savant docteur Masters, . _f 
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, Peste. soit d’un pareil ordre*! dit Bluunt et! 
rentrant dans l’antichambre. S’il m’avoit envoyé 
j>orter un cartel à Leicester, je crois que je me 
serois acquitté passablement d’un tel message. 
Mais me présenter devant notre gracieuse sou- 
veraine, en présence de qui toutes les paroles 
. (Jqivent être sucrées et miellées comme si elles* 
sortoient de la boutique d’un confiseur, c’est ée. 
** qui ne me convient guère. Allons, partons, Tracy; 

suis-moi, Walter, toi qui es la cause de toute cette 
,*vbesogne; voyons si ton cerveau si fertile en feux 
d’artifice pourra venir au secours d’un homme 
qui ne sait parler que le franc et bon anglais. 

Ne craignez rien, s’écria Walter ; je vous ti- 
rerai d’embarras. Donnez-moi seulement le temps 
d’aller chercher mon manteau. 

—Ton rnanteau ! tu l’as sur les épaules. Je crois 

• qu’il a perdu'la tête, s’il en a jamais eu une. 

— Eh non! c’est un vieux manteau de Tracy! 
Crois-tu que je veuille me montrer à la cour sans-, 
être vêtu comme il convient à un gentilhomme ? 

— Bah! tes beaux habits te serviront tout au 
plus à éblouir les yeux du portier et de quelques 

• pauvres valets. 

— N’importe, je veux mettre mon manteau, v 
et donner un coup de brosse à mon pourpoint 
avant de partir. 

• ^ — Voilà bien du bruit pour un manteau et un 
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piourpoint. Allons, dépêche-toi, au notü du'Ciel !. 

Ils voguèi^nt bieutôt sur le sein de la superbe 
Tamise, dont- les ondes réfléchis^ient' alors le 
soleil dans tout l’éclat de ses feux- ' .•*. 

" — Voilà deux choses qui n’ont rien qui les 
égale dans tout l’univers ; dit Walter à'Blount; le 
soleil dans les cieux, et la Tamise sur la terre..., 
'Les rayons de l’un nous éclaireront, pour’ 
aller à Greenwich, répondit Blouiit,' et les eaux 
• de Pautre noils y conduiroient plus vite' si c’étoit 
. l’heure de la marée. • ^ î " / 

" — Et voilà tout ce que tu penses, tout ce dont 
tq t’inquiètes! Tu ne vois d’autre utilité dans le 
roi des éléments, dans la reine des fleuves, que 
d’aider dé'paiivres diables comme' toi ,. 'Tracy et 
m'oi , à 'aller faire à la cour une visite de pur cé- 
fémonial, • ^ - 

— C’est une visite dont je me soùcioiS" fort' 
peii , sur ma^ foi ; j’épârgnerois de bon cœur au 
soleil çt à la Tamise la peine de -me conduire 
où je n’avois huile envie d’aller; et je m’attends,'- 
^ur toute récompense, à être reçu fort mal. Et' 
‘sur mon honneur, ajouta-t-il en jetant les yeux 
du doté de Greenwich dont ils approchoient, je 
'crois que nous aurons fait uue course inutile,- car 
je, vois la barque de la reine près des dègrés du 
parc, comme si sa majesté alloit faire une prq- 
, menade sur. l’eaui • ' • , • 
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■ Il ne se trômpoit pas. Le pavillon anglais flot- 
‘■'toic sur la barque royale , où se trouvoient déjà 
les bateliers de la reine, vêtus de leurs riclies 

• livrées}, et on l’avoit approchée de l’escalier con- 
duisant dans le parc de Greenxvich. Deux ou trois 
autres barques placées derrières étoient destinées 
pour les personnesde la suite d’Élisabeth qui ne dè- 

^ voient pas être admises dans la première. Ses gardes 
du corps, les plus beaux hommes de l’Angleterre, 
formoient une double haie depuis la porte du pa- 
lais jusqu’au bord de. l’eau, et l’on sembloit at- 
, tendre l’arrivée de la reine, quoiqu’il fut encore 
de très-bonne heure. 

— Sur ma foi , cela ne nous présage rien de 
' bon, dit lilount; il faut que la reine ait de puis- 
. santés raisons frpour se mettre en course de si 
'grand matin. Nous ferions mieux de retourner à 
Say^s.Court, pour rendre compte à milord de ce 
que nous avons vu. 

“ — De ce que nous avons vu! répéta Walter; 

et qu’avons-nous vu ? Une barque , des rameurs ,. 
et quelques soldats en^abils d’écarlate , armés de 
•hallebardes. Exécutons la mission dont le comté 
nous a chargés, et nous lui rendrons compte de 
la'manière dont la reine nous aura reçus. ;* 

' A ces mots, il ordonna aux bateliers d’appro- 
cher la barque d’un endroit où ils pourroient dé-' 

• barquer, pensant qup te respect he leur permet-v 



1 



■ 3i O ' 



KENIL%VOR 



iW. 



toit pas de se servir en ce moment de l’e^caiier 
du parc, fl sauta légèrement sur le rivage, suivi 
’ ■ du prudent et circonspect, Blount , qui sembloit 

• l’accompagner à regret. En se présentant à la 
porte du palais, ils apprirent qu’ils ne pouvoiént . 

, y entrer, attendu que la reine alloit sortir. Ils ' 
-employèrënt le nom du comte de Siissex; mais 

• ,ce talisman ne produisit aucun effet sur l’ofliaerf 
■ ,de garde, qui répondit qu’il, ne pouvoit s’écarter 

en rien de sa consigne. ' ’ , ’ • 

^ ■'f .'— Ne te l’avois-je pas dit? s’écria Blount.'Al- 

' tons, mon cher Walter ,Tegaguons notre'barque, 
et retournons à Say’s-Court. * • 

•*' Pas avant que j’aie. vu la reine, fépondit-il 
un ton déterminé. 

T— Ta es donc fou, archi-fou ? " 

• ■ ' — Et toi , tu es donc devenu tout à coup, poule 
* mouillée ? Je t’ai vu faire face à une douzaine de 

•s . , , 

' kernés ‘'irlandais, sans te laisser effrayer par le 
noinbrë, et maintenant tu trembles qu’une belle 
. dame’ ne'jétte sur' toi un rejgard de mauvaise _ 
'biumeur. . 

•' ^ Comme il finissoit de parler, les' portes »’ou-, 

‘t^irent ; êl les huissiers du palais commençèrérit 

• à s’i^ancef-en cérémonie,, précédés parlesgen-» . 
ûlshotames 'pensionnaires Bientôt Élisabeth . . 

.•A * 

' > Kèrâes,’ fantassins irlandais' arm^ à la légère. . . 

• « ^ 6<rde;^qobfeii'diei«BoaveriâiiiB*,^cn Angleterre. J Ils né 
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parât au milieu des dames et des seigneurs de 

sa cour, rangés de manière à ce quelle pouvoit 

être vue de toutes parts. Elle étoit encore jeuue> 

et brillait de tout l’éclat de ce. qu’oo appelle 

beauté dans une souveraine, mais de ce qu’on 

appelleroit dans tous les rangs noblesse et dignité. 

Elle s’appuyoit sur le bras de lord Hunsdun, 

qui, étant son parent du côté de sa mère, en re- 

cevoit souvent de semblables marques de faveur. 

et de distinction. 

Walter n’avoit probablement jamais approché 
de si près de la personne de sa souveraine, et il 
s’avança jusqu’à la haie que formoient les gardes,* 
afin de profiter de cette occasion pour bien la 
voir. Son compagnon, au contraire, maudissant 
ce qu’il appeloit son imprudence, cherchoil à le 
retenir en arrière ; mais Walter parvint à s’en dé- 
barrasser, et laissant son manteau flatter négli- 
gemment sur une épaule, déploya par-là sa belle 
taille avec plus d’avantage. Otant alors sa toque, 
il fixa les yeux sur la reine avec un mélange de- 
curiosité respectueuse et d’admiration à la fois 
expressive et modeste. Enfin les' gardes, frappés 
de sa bonne mine et de la richesse de ses vête- 
ments , souffrirent qu’il se plaçât parmi eux^ 

sont plosd« service de not jparf^qoe dans les grandes càré-.'' 
atonies, [ffote Traducteur. ) 
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ce. qu’ils ne ' permettoient pas aux «speét^éiirÀ ' 
d’un rang ordinaire, et le -jeune homme intré^ 
'P^de. se . trouva ainsi exposé en plein* aux re* . 
gards d’Élisabeth, qoi n’étoit jamais* indifférente’ 
nî à' l’admiration qu’elle excitoit à juste titre , ni 
aux avantages extérieurs qu’elle remarqüoit'dans = ^ 
^ses courtisansr Quand elle fut plus près de ce ‘ 
jeune homra^ elle jeta un coup d’œil sur lui, • ■ 
d’un air qui hennonçoit que quelque surprise de 
sa- hardiesse , sans mélange de ressentiment. Mais , 
un incident fixa plus particulièrement son atten- 
•tion sur lui. Il avoit plu toute la nuit; et préci-» 
sèment devant la place où se tenoit notre jeune 
.homme, un peu de boue se Irouvoit sur le pas- 

• i . I 

sage de la reine. Elle hésita un instant, et Walter, - 
' détachant son manteau en un clin d’œil , l’étendit 
par terre‘*pour qu’elle pût passer à pied sec, ac-; 
cômpagnant cet acte de dévouém'ent d’un salut 
respectueux , tandis^ que son visage se couvroit de^ 

, la plus vive rougeur. La reine leva, de nôuvean 
-lea yeux sur lui, é'prbuva un moment de confia ^ 
sion, rqu^it à son tour, lui fit Un signe .dé têteV 
, pa^sa à. la hâte , et ihonta sqr sa barque sans dire. ' 
*n seul mot. j . j*' .’' 

‘ ' '.<^£h'bien, maître fat, lui dit Blouht, c’est à i 
] présent que tu auras lé plaisir de faire joüer la^ 
brosse pour nettoyer ton manteau.’ Si tu avbis , 
dessein d'en faire un tapis de pied, autant valoit 
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,igarder^celui,de Tracy ; la bure ne; craint pas les v 
taches. ' '' \ . . •’ > ‘ 

“ — ^ Ce manteau, dit Walter en 4e pliant dé'_ 
manière' à pouvoir, le porter sur le bras, ne sera', 

; jamais brossé tant qu’il m’appartiendra. 

■ — Et cela ne sera pas long, dit son cpmpagubn, ‘ 
,si-tu ne le ménages davantage. Nous te verrons^ • 
bientôt tn cuerpo, comme disent les Espagnols.' ' 

•• Ici leur conversation fut interrompue par un 
garde-du-corps des gentilshommes pensionnaires. 

• * — Je cherche, dit-il en les regardant avec atten- 
tion, un jeunç homme sans manteau, ou avec un‘ 
manteau couvert de boue. C’est vous sans-dqute, ’ 
dit-il à.Walter : vous allez avoir la bonté de me’ 
suivre.', ■ i > • • ‘ 

■ • — Il est à ma suite, dit Bloünt ; je suis premier 
. écuyer du nôble comte de Sussex. ' ^ * 

' ' — Cela est p’ossible, répondit l’iiirissier; mais 
je suis porteur des ordres directs de sa majesté, 
et ils ne s’adressent , qu’à, ce gentilhomme. 

A'ces mots il s’éloigna, en faisant signe à Wal- 
ter de le suivre, laissant Blount, à qui les yeux 
• sortôient de la tété dans l’excès de son étonne- 
ment. Qui diable auroit imaginé pareille chose 
s’éçrîa-til enfin; et, secouant la tête d’nn air 
mystérieux , il regagna sa' barque et retourna à’ * 
Say’s-Court. » . s ; '.' y 

Cependant l’huissier conduisit Walter vers là • 
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Tàmiseî P^ir le grand escalier,- ejj.‘ le 
, la manière la*plu5 respectueuse, cê-,qui^ en ptf- 
' reillecircônstance, n’étoit pas de mauvaîs-augiirq. 

Il entrer dans une des petites bfirques protes 
à suivre celle de- la reine, qui étoit dé^à- ail 
‘ lieu du fleuve, où elle yoguoit ràpideoient, fajro- 
■ risée par la n^irée , avantage dont . Blount s*étàit^ 
plaint de manquer en se rendant ù Greenwjch. _ - 
. .Les deux rameurs, obéissant à un signal dur^b^ _ 
tilhomme pensionnaire , firent tellement force" 
•rames qu’ils eurent rejoint en quelques roinüles 
lai,bârque de la reine, où elle étoit assise son^uB "' 
^ pavillon avec deux ou trois dames de sa sùité .êf 
quelques-uns des grands officiers de sa' oi^o^. 
Elle jeta les yeux pli*s d’une fois sur la.petî^* ■ 
barque qui s’avançoit et sur le beau jeune* hpmipe ■ 
qui s’y trôtrvoit , et dit quelques*'mots'en jiatat . 
aux personnes qui l’environnoient» Enfin 
seigneur, sans doute par son ordre , .fit sig|^. âù* 

, bateliers de faire approcher Jeur barque, ct.-di^ls 
Walter de passer sur celle de la reine, cequ’ü, fit 
■ avec autant d’agilité que de grâce. La barqu^ quî • 
l’avoit amené se retira , et ou le condaisit, devant- 
• Élisabetb. Il soutint les regards de sa raajœté 
avec une assurance modeste, et le léger 
.-'qu’il éproUvoitne faisoitj^i^luidotmer nn&noH- 
- vellegrâce-Il portoittoujouwsursqnbtîi#leW^pr • 

’ teau couvert de boue, et ce' fût: le . 
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*■ ' • • • • ! 
sujet p|ir lequel la reine 'entama la conversation. 

T’i-^'Vous avez gâté aujourd’liui un riche man> 
teau, jeune homme; nous vous remercions 'du' 
service que vous nous avez rendu , quçriqu’il ne 
soit pas dans les formes' ordinaires, et.qye vous, 
y ayez mis un peu de hardiesse. t . * 

V — La hardiesse est un devoir ppur.un sujet, 
répondit Walter,' quand il s’agit de servir son 
'souverain. ’ - 

*• — Merci de Dieu, c’est bien répondu, milord, 
dit la reine en se tournant vprs un grave persou'-^ 
"nage qui étoit près d’elle, et qui ne lui répondit 
qu’en baissant > gravement la tête d’un air d’ap^ 
probation. Eh bien, jeune homme , ta galanterie 
ce sera pas sans récompanse! tu iras trouver le 
maître' de notre garde-robe ; et il aura ordre de 
remplacer.le manteau que tu as gâté pour notre 
service : tu en auras un des plus riches, et des 
plus âla mode; je te le promets, foi de princesse! '. 

—^11 n’appartient pas à un humble serviteui^ 
de votre majesté, dit WaUer en hésitant, de dis- 
cuter les faveurs que vous daignez accorder; mais 
Vil m’étoit permis de choisir..!.. ' . 

- —Tu préférerois avoir de l’or , je le devine , dit 
Élisabeth en l’interrompant. Fi! jeune homme! 
fi! J’ai honte de le dire, mais il y a dans notre ■ 
capitale tant dfe moyens de dépenser l’argent en 
folies, qu’en , donner, aux jeunes gens c’est jeter 
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. de l’huilé sur l'e feu, c’est leur^ fournir ^es arpoes 
contre eux-mêmes. Si le. Ciel prolongé ma Vie", 
je mettrai' des bornes à ces désordres. Cependant 
tu n’es peut-être pas ricbe^ tes parents sont'peut- 
. .• • être pauvres.....* Eh bien, oui, tu auras de l’or! 
mais" il faut que tu me rendes compte'de l’usage 
que tu veux en faire. ’ ■ ■ . 

> .Walter attendit patiemment, que la rèiné eût 
cessé de parler, et l’assura alors, d’un aie mo- 
deste , que l’or étoit encore bien moins l’objet dé 
ses désirs que le manteau qu’elle avoit eu la bonté 
de loi offrir. , , ’ 

• ' ^ — Quoi! s’écrie.' la reine, ni notre- or ni -un 
manteau ne peuvent te contenter ! Que désires-tu 
donc de nous ? ♦ 

' ^ — Seulement, Madame, si ce n’est pas porter 
mès prétentions trop haut , la permission de poiV 
1er le manteau qui vous a rendu ce léger- seWice. 

■ : — La permission de porter ton manteau! y 
penses-tu bien, jeune homme! ;» • ' ' 

' '> — ir. ne m’appartient plus. Le pied' de votre 
majesté l’ayant touché,’ il est devenu digne d’un 
, prince; il est trop riche pour un homme de rhd 
condition. ' ' . ' ‘ 

' La reine rougit de nouveau, et tâcha de couvïâr, 
en affectant de rire , un léger mouvement de sur* 
prise-et de confusion qui- ne lui étoit pas désa- 
gréable. ' . - , ‘ 
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— ’^Avez-vou? jamais entendu rien de sein-’ , 
blable, milords ? La lecture des romans a.tourné 
la- tète d(Pee pauvre. jeune homme. Il faut, que 
je sache qui il est, afin de le renvoyer en sûreté • 
à ses parents.- Qui êtes-vous., jeune homme ? , 

— -'Gentilhomme- de la maison du comte de; 
Sùssex, qui m’avoit'envoyé ici avec son premier; >' • ' ' 
ééuyèr porter un message à votre majesté. 

Dès que’ ce nom eut été prononcé, l’air gra- , 
f ciéux aveé lequel la reine avoit jusqu’alors regardé j • . ' 
Walter s’évanouit, et fit pla'ce à unp expression* . 
de hauteur et de sévérité. , , , 

— Lord Sujsex, dit-elle, nous a enseigné le»' 

'prix que nous devons mettre à ses messages par • 

.la-valeurcju’il attache aux nôtres. Ce matin mêraeV.-’ - 

et a uné heure qui n’est pas ordinaire, nous lui'.^ 
ayions envoyé notre médecin, ayant appris que 
sa maladie étoit plus sérieuse que nous rie l’avions • * ’ • 
pensé d’abord. Dans aucune cour de l’Europe y.' 
•a-t-il un homme plus savant que le docteur Mas- 
t'ers ? Il se présentoit de notre part chez un de 
I nos sujets, cependant il a trouvé la porte de.Say’s-. 

([}ourt défendue par des hommes armés et des 
coulevrines, comme si c’eût été un château situé " ( ’ 
■sur les frontières d’Ecosse, et'non dans le votsi-* 
nage de notre cour; et, quand il a dem^ndé^ etf‘ : 
notre nom,- qu’on la lui ouvrît, il a essuyé l’af- 
front d’un refus. Nous ne recevrons, au moins 
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quanta présent, aucunes excuses du mépris dont 

r* * 

milord a payé’une marque de bonté qui n’étoit 
■ que trop grande; car je présume que*objet de 
; votre mission étoit de nous en offrir. 

' . ’ Ces mots furent prononcés d’un ton et avec 
• des gestes qui firent frémir les'amis du comte de 
jSussex , à portée de les entendre. Mais celui à qui 
elle les adressoit n’en fut point intimidé. Dès que 
la reine eut cessé de parler, il leva les' yeux vers 
«aie, et- lui dit d’un air humble et respectueux. — \ 
Je supplie votre majesté de me permettre de hii . 
dire que je n’étois chargé d’aucune excuse de la 
■part du comté de Suss'ex. • _ 

— Et de quoi vous a-t-il donc chargé ? s’écriât* 
la reine avec cette impétuosité qui ,- mêlée à de 
-plus-nobles qualités, faisoit le fonds de son carac- 
tère. Est-ce de le justifier, ou, par la mort de 
Dieu, seroit-ce "de me braver ? . ' 

— Le comte de Sussex, Madame, répondit 
■yValter, connoissoit toute la grandeur du crime^ * 
et il n’a pensé qu’à s’assurer du coupable,, et à 
vous d’envoyer pour le livrer à- votre niercj. Il 
dormoit profondément quand le docteur Mastézs 
est arrivé, son médecin, lui ayant fait^prendre 
une potion à cet effet ;■ il n’a appris que ce matin , 
Çd'jt^év’ejHant, le message plein de bonté de voyê 
Aajesté, et le refus qu’on avoit fait au docteur' 
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. ■ / 
— Ceci change la thèse, dit la reine d’un tou 

adouci. Mais quel est celui de seà serviteurs assez 
liardi pour avoir refusé l’entrée du château à 
mon propre médecin, qui venoit de ma part 
'donner des soins à son maître ? i 

. — Le coupable est devant vos yeux , Madame, 
répondit Walter en s’inclinant ^irofondéroent. 
.C’est sim moi seul que tout le*blarae doit tom- 
ber, et milord a eu raison de m’envoyer devant 
,vous pour subir les conséquences d’une faute cfont 
il est aussi, innocent que les rêves d’un bomme 
endormi le sont des actions d’un homme éveillé. 

' — Toi, jeune hqmme! c’est toi qui as refuse 
a la porte de *Say’s-Court à mon médecin que j’y 
envoyois ! Quel motif à pu inspirer tant d’audace 
à un jeune homme si dévoué,... c’est-à-dire dont 
la conduite extérieure annonce tant de dévoue- 
ment à sa souveraine ? 

— Madame, dit Walter, qui, malgré l’air de 
sévérité dont la reine affectoit encore de se cou- 
vrir, entrevoyoit dans sa physionomie qu’elle ne 
regardoit pas ce crime comme impardonnçible , 
on dit dans mon pays qu’un médecin est, pour 
un certain temps, le souverain de son malade. 
Or, mon noble maître étoit alors soumis à un 
docteur dont les avis lui ont été fort utiles, et 
qui avoit déclaré que si on l’éveilloit il y alloit 
' de sa vie. 
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— Ton maître aura donné jsa confiance *à 
<juelque misérable empirique. 

. — Je l’ignore, Madame^ mais le fait est qu’il 
s’est éveillé ce matin beaucoup mieux portant 
qu’il ne l’avoit été depuis plusieurs jours. 

< Ici les seigneurs de la suite de la reine se regar- 
dèrent les uns les autres, non pour se communi- 
quer par les yeux quelques remarques sur cette ' 
^nouvelle, mais pour tâcher de découvrir réci- 
proquement l’effet qu’elle produisoit sur chacun 
d’eux. La reine répondit sur-le-champ , sans cher- 
cher à déguiser sa satisfaçtion : — Sur ma foi, je 
suis charmée d’apprendre qu’il se trouve mieux. 
Mais’ tu as été bien audacieux de refuser la port% 
au docteur que j’envoyois ! Ne sais-tu pas que 
l’Écriture Sainte dit que c’est dans la multitude 
des avis que gît la sûreté ? ^ 

— Je ne sais, Madame; mais j’ai entendu des 
savants prétendre que la sûreté dont parle ce 
passage concerne le médecin et non le malade. 

— Par ma foi, dit la reine, je n’ai rien à lui 
répondre ; car mon hébreu ne vient pas à volonté. 
Qu’en dites-vous, milord de Lincoln, ce jeune, 
homme interprète-t-il convenablement le texte ? 

— Le mot sûreté. Madame, dit l’évéque de * 
Lincoln , paroît avoir été adopté un pen à la hâte, 
car le mot hébreu auquel il sert de traduction...* 

, — Je vous ai dit, milord, que j’ai oublié mon 
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Jiébreu. Mais dites-raoî, jeune homme, quel est'-' 

' Votre nom , quelle est votre famille ? .. -v 

— Je me nomme Walter Raleigh, Madame; je • . i 

suis un des fils cadets d’une famille nombreuse, 

■ , mais honorable, du Devonsbire, ^ 

■ — Raleigh ! dit Élisabeth après un moment de ’’ • ‘v ' 

réflexion. N’avez- vous pas servi eu Irlande ? . 7 ' ^ 

— Oui, Madame; mais je ne crois pas avoir Ü 

• 'été assez heureux pour avoir fait quelque chose 
. . qui ait mérité d’arriver jusqu’aux oreilles de ' ê 

votre majesté. 

' — Elles entendent de plus loin que vous ne le 

pensez, Raleigh. Je me rappelle fort bien un - 
lacune homme qui, dans le comté de Sliannon, '"i- J 

.défendit le passage d’une rivière contre une troupe'* ' 
d’Irlandais révoltés, et qui en teignit les eaux de • , dj 
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leur sang et du sien. 
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— Si mon sang a été versé en cette occasion 
dit Walter en baissant les yeux, je n’ai fait que 
m’acquitter d’une partie de mon devoir, puisque 
tout le sang qui coule dans mes veines est dû au 
service de votre majesté. 

* . — Tu es bien jeune, dit la reine, pour avoir 
si bien combattu et pour parler si bien. Mais il 
faut que je t’impose une pénitence pour avoir ‘'''T' 
fermé la porte à mon pauvre Masters. Le digne ■> • ‘ 

, homme a gagné un rhume sur la Tamise. Il arri- ‘ ‘ > 

voit de Londres, où il avoit été faire quelques 

Kehii.woi\th. Tom. X. ••'*7' 
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visites, quand mon ordre lui est parvenu, et il s’est 
fait un devoir, une affaire de conscience, de partir 
sur-le-champ pour Say’s-Court. Ainsi, Raleigh, 
je te condamne à porter ton manteau couvert de 
y . * ••*/ ' boue jusqu’à ce qu’il me pl.iise d’eu ordonner 

v'tf autrement. Et voici, ajouta-t-elle en lui donnant 
I .. un joyau en or ressemblant à un pion d’échecs, 

ç v '• ce que je te donne pour porter à ton cou. 

. .. Walter llaleigh, à qui la nature avoit appris 
l’art que bien des courtisans n’acquièrent qu’après 
une longue expérience, fléchit un genou en terre 
» ;‘et baisa la main qui lui donna ce présent. Il savoit 
peut-être mieux qu’aucun de ceux qui l’entou- 
roient comment concilier le dévouement respec-S 
' tueux dû à la reine, avec l’hommage de galanterie, 

• ’ que réclamoit sa beauté ; et il réussit si bien dans 
cette première tentative, qu’il satisfit en même 
. .‘ temps la vanité personnelle d’Élisabeth et son 

' ‘ amour pour la domination. 

Mais si la reine fut contente de sa première 
' •J' . , entrevue avec Walter Baleigh, le comte de Sussex 

''S- 
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ne tarda pas à en recueillir le fruit. 

— Milords et Mesdames , dit la reine en s’adres- 
sant à la suite qui l’environnoit , puisque nous 
voici sur la Tamise, il me semble que nous fe- 
■ . : f. rions aussi bien de renoncer à notre projet d’aller 

■' ' - S* à Londres, et de surprendre ce pauvre comte de 
Sussex en lui faisant une visite. Il est malade j il 
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il est de nous avoir déplu, et le franc aveu de ce 
jeune étourdi l’a complètement justifié. Qu’en 
, pensez-vous ? ne seroit-ce pas un acte de charité '• V‘ C ' VÊ - 
que de lui porter une consolation telle que celle f 

• que peut lui procurer la présence d’une reine à < 

. ' laquelle il a rendu de si grands services ? <'î, ' 

V On juge bien qu’aucun de ceux à qui ce dis-';:.^. 
cours s’adressoit ne songea à ouvrir un avis con- 'ry,V'’^v' 

' ‘ traire 

^ •' — -Votre majesté, dit l’évêque de Lincoln , est : 
l’air que fions respirons. 

Les militaires dirent que la présence du sou- ' 

'^ferain étoit la pierre qui donnoit le fil au sabre », ‘■ 

-du soldat. 

' Les hommes d’état pensèrent que la vue de la.^ 

• reine étoit une lumière qui éclaircit la marche - 

. ,des conseillers. i> 

, Enfin toutes les dames convinrent unanime- " ’j 
ment qu’aucun seigneur d’Angleterre ne méritoit ' ' V-j V 

. les bonnes grâces de sa souveraine mieux que le 
comte de Sussex, sans préjudice des droits du 
, comte de Leicester, ajoutèrent les plus politiques ^ 

-, mais la reine n’eut pas l’air de faire attention à ‘"■V. U 
cette exception. 

Les bateliers eurent^ donc ordre d’arrêter la 
barque à Deptford , dans l’endroit le plus voisin 
de Say’s-Court, afin que la reine pût satisfaire sa 
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sollicitude royale et maternelle, en allant cher- 
L % , si cher elle-même des nouvelles de la santé du comte 
■ , de Sussex. 

J y Walter, dont l’esprit délié prévoyoit les consé- 

‘ quences importantes qui pouvoient résulter des 

événements tes plus simples en apparence, s’em- 
' ’ 'pressa de demander à la reine la permission de la 

'''.v précéder dans une barque légère, pour aller an- 
noncer sa visite à son maître, en donnant pour 
motif, avec adresse, que l’excès de la surprise 
pourroit être funeste au comte dans l’état fâcheux^ 
'Àt-y , OÙ se trouvoit sa santé, de même que le cordial 
le plus puissant devenoit quelquefois fatal au ma- 









lade épuisé par une longue maladie. 

Mais, soit que la reine trouvât qu’un jeune 
. homme montroit trop de présomption en don- 
nant ainsi son opinion sans qu’on la lui demandât, 
' soit plutôt qu’elle voulût vérifier par elle-même 
s’il étoit vrai, comme on le lui avoit dit, que le 
' château de Say’s-Court fût rempli d’hommes ar- 
més comme une place de guerre, elle répondit à 
Raleigh, d’un ton assez brusque, de garder ses con- 
^seils pour le moment où on les lui demanderoit. 

■ * Elle ordonna de nouveau qu’on abordât à Dept- 

^ -■ ford , et ajouta : —Nous verrons quelle espèce de 

- . maison tient le comte. 

- ; V i — Maintenant que le Ciel jette sur nous un 

■ ' regard de pitié, pensa Raleigh; les bons coeurs ne 



r • • y*' * ** 









J6>- 



■ V ' ■■■ 




r 






* 7 -T 






i?' 






■, ’•: -'7^ ' 

r:-vv' 



. : ' ' '. KENrrwonra. j . 3a5 

' Tnanqiient pas autour (lu comte, mais les bonnes 

|| têtes y sont plus rares, et il est trop mal pour 

■* donner des ordres. Tout le monde sera à déjeuner 
quand nous arriverons ; Blount , avec ses harengs 
d’Tarmoulh et un pot d’ale; Tracy, avec ses bou- 
(lins noirs et du vin du Rhin; ces misérables Gai- ^ 

. lois, Thomas Ap Bice et Évan Évans, avec leur - - - 

soupe aux poireaux et leur fromage fondu , toutes ' • v 
, choses qui ne sentent ni la rose ni le jasmin ; et /- 

l’on dit que la reine déteste les odeurs fortes. S’ils 
1' pouvoient seulement songer à brûler du romarin ^ 

1 dans l’antichambre... Mais vog’ae /(Z g'a/ère/ il faut 

! tout confier à la fortune; elle ne m’a pas trop mal 
traité ce matin. Il m’en coûte un beau manteau ; 

.mais j’espère que j’ai fait mon chemin à la cour.^ 
fuisse -t-elle être aussi favorable à notre brave 
comte! 

La barque arriva bientôt à Deptford ; et la 
reine ayant débarqué au milieu des acclama- 
tions que sa présence ne manquoit jamais d’ex- 
citer, se rendit à pied à Say’s-Court , couduite sous 
un dais, et accompagnée de toute sa suite. 

Les cris de joie du peuple donnèrent au châ- 
teau la première annonce de l’arrivée de la reine. 

Sus.sex tenoit conseil avec Tressilian sur ce qu’il 
avoit à faire pour regagner les bonnes grâces d’E- 
lisabeth, qu’il craignoit d’avoir perdues, quand , ‘ ! 

à sa grande surprise, il apprit qu’elle arrivoit : ce ' • 
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n’étoit pas qu’il ignorât que la reine alloit souvent 
visiter les premiers seigneurs de sa cour, tant en 
santé qu’en maladie, mais son arrivée inattendue 
ne lui laissoit pas le temps de faire , pour la re- 
cevoir, des préparatifs dont il savoit que la vanité ‘ 
d’Élisabeth étoit flattée , et la confiision qui ré- . 
gnoit dans un château rempli de militaires, et que 
sa maladie avoit contribué à augmenter, en ren- • 
doit le séjour peu propre à être honoré en ce 
moment par la présence royale. 

Maudissant intérieurement le hasard qui lui ' 
procnroit cette gracieuse visite si à l’improvistê, ’ 
il se prépara à la hâte à descendre avec Tressilian, 
qui venoit de lui raconter l’histoire d’Amy. 

— Mon cher ami, lui dit-il, vous pouvez être 
sûr que , par justice et par affection, je vous sou- 
tiendrai de tout mon podvoir dans cette affaire. 
Probablement nous allons voir dans peu d’ins- 
tants si je puis me flatter d’avoir encore quelque 
crédit près de la reine, ou si,^n appuyant votre 
demande, je ne vous nuirois pas au lieu de vous ' 
'être utile. 

Tout en parlant ainsi, il passoit promptement 
iine espèce de longue robe en fourrure, et mettoit 
à sa toilette tout le soin que lui permettoient le 
peu d’instants qu’il avoit pour se préparer à pa- 
roître devant sa souveraine. Mais toute l’atten- 
tion qu’il auroit pu donner à sa parure n’eiât 
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jamais effacé les traces qu’avoit laissées une ma-' 
ladie dangereuse sur des traits plus fortement 
prononcés qu’agréables. D’ailleurs il étoit de , 
petite taille, et, quoique robuste, large des 
épaules , et propre à tous les exercices mili- 
taires, son entrée dans un salon n’étoit pas celle 
d’un homme sur lequel les yeux des dames aiment 
à se fixer. Aussi supposoit-on que cet extérieur 
défavorable donnoit à Sussex , malgré l’estime que 
, lui accordoit Élisabeth, un grand désavantage 
dans l’esprit de la reine, quand elle lecomparoit 
à Leicester, l’homme de sa cour le mieux fait, 
et celui qui avoit le plus de grâces. 

Tout l’empressement du comte ne lui permit 
d’arriver qu’à l’instant où la reine entroit dans le 
salon, et il s’aperçut sur-le-champ qu’elle avoit* 
le front couvert d’un nuage. Elle avoit vu le châ- 
teau g.irdé avec autant de soin qu’en temps de 
guerre, et rempli de soldats et de gentilshommes ' 
armés; aussi les premiers mots qu’elle prononça 
exprimèrent son mécontentement. 

— Sommes - nous dans une place assiégée, 
milord , ou avons-nous par hasard passé le châ- 
teau de Says’-Court, et débarqué à notre Tour de 
Londres? 

Lord Sussex commença à balbutier quelques 
mots d’excuses. 

— - Il n’en faut point, milord , lui dit la reine. 
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. Nous n’ignorons pas la querelle qui existe entre 
vous et un autre seigneur de notre maison; nous 
.avons dessein d’en faire notre affaire incessara-' 
ment, et de réprimer la liberté que vous prenez ^ 
tous deux de vous entourer de gens armés, je 
pourrois dire de spadassins stipendiés , comme 
si, dans le voisinage de notre capitale et près- 
de notre résidence royale, vous vous prépariez 
à une guerre civile l’un contre l’autre. Nous 
^ nous réjouissons de vous trouver mieux por- . 
tant, quoique ce soit sans les secours du savant 
médecin que nous vous avions envoyé. Point 
d’excuses, milord; je sais tout ce qui s’est passé * 
à ce sujet, et j’ai réprimandé comme il conve- 
noit ce jeune étourdi , Walter Raleigh , dont , 

* soit dit en passant, je compte débarrasser in- 
cessamment votre maison pour le prendre dans 
la mienne. Il a des qualités qui s’y développe- 
■ ront mieux que parmi les gens armés dont vous 
êtes environné. 

> Sussex, sans trop comprendre le motif de la 
soudaine faveur de Raleigli, ne répondit qu’en 
donnant son assentiment par un salut respec- 
tueux. Ensuite il supplia sa majesté d’accepter 
quelques rafraîchissements; mais Élisabeth ne 
voidut pas y consentir. Après quelques lieux 
communs de compliments, beaucoup plus froids 
qu’on n’auroit dû l’attendre d’une démarche si 
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flatteuse de sa part, la reine partit de Says- 
Court, où son arrivée avoit jeté la confusion, 
et où sou départ laissa le doute , l’inquiétude 
et la crainte. ' - 
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CHAPITRE XVI. 

« Qa*on les fasse tons deox paroltre en ma présence : 
y w Je Teox voir cas nraux altérés de vengeance , 

'74 « Entendre l'accusé comme l'accusateur » 

Richard II. Shàxsfeaiib. 



— j’ai reçu ordre de me rendre demain à la 
cour, «lit Leicester à Varney, pour m’y ti'ouver, 
à ce qu’on présume , avec lord Sussex. La reine a 
dessein d’inlervenir entre nous, et voilà le résul- 
tat de sa visite à Say’s-Court, qu’il vous plaît de 
traiter si légèrement. 

— Je soutiens qu’elle n’a pas la moindre im- 
portance, répondit Varney; et j’ai appris d’une 
personne qui étoit à portée d’entendre une bonne 
partie de ce qui s’y est dit, que Sussex y a perdu 
au lieu d’y gagner. La reine, en rentrant dans sa 
barque, a dit que Say’s-Court avoit l’air d’un corps- 
de-garde, et l’odeur d’un hôpital; — ou plutôt 
celle d’un de ces cabarets où l’on trouve à dîner 
pour dix sous, a répondu la comtesse de Rutland , 
qui est toujours l’amie zélée de votre seigneurie. 
L’éveque de Lincoln ayant voulut ajouter son 
mot, et dire qu’on devoît excuser la manière 
dont lord Sussex tenoit sa maison , attendu qu’il 
n’étoit pas marié.... 
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KKNILWOHTII. 33 1 

— Et comment lui répondit la reine? demanda 
Leicester avec intérêt. 

— Fort vertement ; elle lui demanda quel 
besoin avoit lord Sussex d’avoir une femme, et 
l’évêque de Lincoln de parler d’un tel sujet. Si le 
mai'iage est permis, ajouta-t-elle , je ne vois nulle 
part qu’on en ait fait un devoir. 

— Elle n’aime pas, dit Leicester, à entendre 
parler de mariage par les ecclésiastiques , ni à les 
voir se marier. 

— Elle n’aime pas davantage les courtisans 
mariés , ajouta Varney. Mais observant que le 
comte changeoit de visage, il ajouta sur-le-champ 
que toutes les dames avoient fait chorus pour ri- 
diculiser la manière dont Sussex tenoitsa maison, 
et avoient dit que ce n’étoit pas ainsi que sa ma- 
jesté auroit été reçue chez le comte de Leicester. 

— Vous avez recueilli bien des nouvelles, dit 
Leicester; mais vous avez oublié la plus impor- 
tante de toutes, si vous ne l’omettez à des.sein; 
elle a ajouté un nouveau satellite à tous ceux 
dont elle aime à voir les évolutions autour d’elle. 

— Votre seigneurie veut parler de Raleigh, de 
ce jeune homme du Devonsliire, du chevalier du 
manteau , comme on le nomme à la cour. 

— Et qui pourra l’être un jour de la jarretière, 
car il fait des progrès rapides dans les bonnes 
grâces de la reine. Elle a déclamé des vers avec 
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lui, et elle l’admet déjà dans son intimité. Pour 
moi je renoncerois bien volontiers à la part que 
je possède de ses inconstantes faveurs, mais je 
ne prétends pas que Susses ou ce nouveau par- 
venu me fasse donner mon congér Ce Tressilian 
est aussi on ne peut mieux avec Sussex. Je vou- 

drois le ménager par considération pour mais 

il veut courir lui-même au-devant de sa perte. 
Et ce Sussex ! on dit que sa santé est à présent 
presque aussi bonne qu’elle l’a jamais été. 

— La plus belle route offre des obstacles, mi- 
lord, surtout quand elle conduit à une haute 
élévation. La maladie de Sussex étoit pour nous 
une faveur du Ciel, et j’en espérois beaucoup. Il 
en a triomphé, mais il n’en est pas devenu pôur 
cela plus redoutable pour votre seigneurie, qui, 
en luttant contre lui, l’a déjà terrassé plusieurs 
fois. Que le cœur ne vous manque pas , milord , 
et tout ira bien. 

— Le cœur ne m’a jamais manqué, Varney. 

— Non; mais il vous a plus d’une fois trahi. 
Celui qui veut monter à un arbre ne doit pas 
s’attacher aux fleurs qu’il porte ; il faut qu’il ne 
songe qu’à saisir les maîtresses branches. 

— Bien, bien! dit Leicester d’un ton d’impa- 
tience, je comprends ce que tu veux dire; mais 
je serai ferme, et mou cœur ne sauroit me man- 
quer ni m’abuser. Mets ma suite en bon ordre , et 
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• aie soin qu’elle soit assez splendide pour éclipser 
non-seulement le cortège mesquin de Ratcliffe, , 
mais celui des plus nobles courtisans. Que chacun 
soit bien armé, mais sans faire parade de ses 
armes, et en ayant l’air de les porter plutôt parce 
. que tel est l’usage que dans le dessein de s’en 
■. servir. Quant à toi, tu te tiendras toujours près 
de moi; ta présence peut m’être nécessaire. 

Susses et son parti faisoient’de leur côté de 
semblables préparatifs. 

— Votre mémoire contre Varney, dit le comte 
à Tressilian, est en ce moment entre les mains 
de la reine. Je le lui ai envoyé par une voie sûre. 

,Je crois que vous réussirez; votre demande est • 
fondée sur la justice et l’honneur, et Élisabeth 
possède au plus haut degré ces deux qualités. 
Mais il faut convenir que l’Égyptieu ( nom qu’il 
donnoit à Leicester à cause de son teint un peu 
brun) a tout loisir de lui parler dans ce temps de 
paix. Si la guerre étoit à nos portes je serois un 
*’ de ses enfants chéris; mais les soldats, comme 
leurs boucliers et leurs lances, sont hors de mode 
pendant la paix; les habits de satin et les cou- 
teaux de chasse obtiennent la préférence. Eh 
bien! puisque telle est la mode, nous y sacri- 
fierons. — Blount, as-tu veillé à ce que toute ma 
maison fut équipée à neuf? INIais tu ne t’entends 
guère plus que moi à toutes ces fadaises ; tu 
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aimerois mieux avoir à poster un piquet de 
lanciers. 

(■ — Raleigh s’est chargé de ce soin, milord, 

répondit Blount. Morbleu! votre cortège sera 
aussi brillant qu’une matinée du mois de mai. 
Quant à la dépense, c’est autre chose; on entre- 
tiendroit un hôpital de vieux soldats avec ce 
qu’il en coûte aujouixl’hui pour habiller dix 
laquais. ^ 

— Il ne faut pas songer à la dépense en ce 
• moment, Nicolas. Je suis obligé à Walter du 
soin qu’il a pris; je me flatte pourtant qu’il 
n’aura pas oublié que je suis un vieux soldat, 

V et que je ne voudrois pas avoir de ces fanfre- . 
luches plus qu’il n’en est besoin. 

— Je n’entends rien à tout cela, milord; mais 
vos parents et vos amis arrivent par vingtaines 
pour vous accompagner ï» la cour; et quoique 
' fasse Leicester, j’espère que nous y ferons aussi 
bonne figure que lui. 

t,' — Qu’on recommande strictement à chacun ' 
de se conduire de la manière la plus pacifique; 
point de querelle, à moins (jue nos ennemis n’en 
viennent à une violence ouverte. Je sais qu’il se 
trouve dans ma suite plus d’une tête chaude, et 
je ne veux pas que leur imprudence donne à 
J.Æicester quelque avantage sur moi. 

Sussex étoit si occupé à donner ces différents 
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onlres, que ce ne fut pas sans peine que Tres- 
, sillan trouva le moment de lui dire qu’il étoit 
surpris qu’il eût si promptement envoyé à la , 
reine le mémofre rédigé au nom de sir Hugh ’ 
Robsart. — L’avis des amis de sir Ilugh, lui dit- 
ÿ il, étoit qu’on en appelât d’abord à la justice de 
Leicester, le coupable étant un des officiers de sa 
maison, et je vous en avois informé. 

— C’est ce qu’on pouvoit faire sans s’adresser 
à moi, ré[Jondit Sussex avec un peu de hauteur. 
Du moins ce n’est pas moi qu’on devoit prendre 
pour conseiller, quand il s’agissoit de faire une 
démarche humiliante devant Leicester; et je suis 
surpris que vous, Tressilian, vous homme d’hon- 
' neur et mon ami, ayez pu penser à vous y sou-" 

' mettre! Si vous me l’avez dit, je ne vous ai pas 
compris, parce que je ne pouvois attendre de 
vous un tel projetl 

— Ce n’est pas moi qui l’ai conçu, miloixl : la 
marche que j’aurois préférée est précisément 
; , celle que vous avez adoptée; mais les amis de ce 
malheureux père... 

* — üh! les amis! les amis! ils doivent nous 

laisser conduire cette affaire comme nous le ju- 
geons convenable. C’est le vrai moment d’accu- 
p‘ muler toutes les plaintes contre Leicester et ses 
^ affidés, et la reine regardera la votre comme 
.une des plus graves. Au , surplus, c’est une af- 
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faire faite; elle l’a maintenant sous les yeux., 
Tressilian ne put s’empêcher de soupçonner '' 
que Sussex, voulant se fortifier contre son rival - . 
par tous les moyens possibles, s’étoit empressé 
de faire cette démarche pour jeter de l’odieux 
- sur Leicester, sans examiner beaucoup s’il étoit , ' 
probable qu’elle réussît; mais elle étoit irrévo- 
,, cable, et le comte mit fin à la 'discussion en 
. congédiant tous ceux qui étoient près de lui. — 

Que chacun soit prêt à onze heures, dit-il, car il ^ 
faut qu’à midi précis je sois à la cour et dans la 
salle de présence 

Tandis que les deux hommes d’état rivaux se •• 
préparoient ainsi à leur entrevue sous les yeux ' 
de la reine , Élisabeth elle-même ii’étoit pas sans 
.. quelque appréhension de ce qui pourroit résulter 
du choc de deux esprits si ardents, soutenus l’un 
' et l’autre par de nombreux partisans, et qui se 
divisoient entre eux, ouvertement ou en secret, 
tous les vœux et toutes les espérances de sa cour. 

Le corps des gentilshommes pensionnaires fut 
mis sous les armes, et un renfort des yeomen, ou 
gardes à cheval, étoit venu de Londres par la . 
Tamise. Élisabeth fit publier une proclamation •' 
portant défense à toute la noblesse d’approcher 
du palais avec une suite portant des armes à feu. 



' C’est ainsi qu'on appeloitla salle d’andiencc. 
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ou ce qu’oil appéloit des armes longues*. On 
disoit même" tout bas que le grand shérif du 
comté de Kent avoit reçu des ordres secrets pour • 
tenir. sa milice prête à marcher au moindre 
signal. - . ■ 

. L’heure fixée pour l’audience , à laquelle on 
s’étoit préparé de part et d’autre avec tant 
d’inquiétude, ‘arriva 'enfin, et les deux comtes, 
chacun accompagné d’une suite nombreuse, en- 
trèrent en même temps dans la cour du palais de, 
Greenwich, lorsque midi sonnoit.' 

Comme si c’eût été un arrangement concerté 
d’avance, ou, peut-être parce que la reine leur 
avoit secrètement intimé que tel étoit son bon 
plaisir, Sussex arriva de Deptford par eau, et 
Leicester vint de Londres par terre , de sorte ‘ 
qu’ils entrèrent dans la cour par deux portes 
opposées. Cette circonstance, de peu d’impor- 
tance en elle-même, donna pourtant une sorte 
d’ascendant à ce dernier dans l’esprit du peuple : 
le cortège de ses courtisans, montés sur de su- 
perbes coursiers , avoit l’air bien plus nombreux 
que la suite de Sussex , qui nécessairement étoit 
à pied. Les deux comtes se regardèrent, mais 
sans se saluer, chacun, attendant peut-être que 
l’autre lui donnât une marque de politesse qu’il 

' Piqnfs et hallebardrü. 

Kbnilttorth. Tom. i. 
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ne voiildit pas lui accorder le premier. Presque à 
l’instant de leur, arrivée la cloche du château 
sonna midi : les ‘portes du palais s’ouvrirent, et 
les deux comtes y entrèrent aveC' les personnes' 
de leur suite à qui'leur rang en donnoit le droit; 
les autres restèrent dans la cour, chaque parti 
jetant sur l’autre des regards de haine et de mé- 
pris , eUsemblant ne désirer qu’un prétexte pour 
en venir aux mains ; mais ils furent retenus par 
les ordres précis de leur chef, et peut-être encore 
plus par la présence d’une garde sous les arrues 
d’une force supérieure à la leur. . 

*' Cependant les hommes les plus distingués de 
chaque cortège avoient suivi les deux comtes 
jusque dans la grande antichambre, semblables 
' à deux rivières dont .'les eaux, forcées à entrer 
dans le même lit, semblent ne se réunir qu’avec 
peine. Ils se rangèrent , comme par instinct , cha- 
cun d’un côté différent de l’appartement, et sem- 
blèrent empressés de tracer entre eux la ligne 
‘dé séparation qui, lors de leur entrée, .s’étoit 
troiivée momentanément effacée. Deux portes 
battantes au fond de l’antichambre, qui étoit 
une longue galerie, ne tardèrent pas à s’ouvrir‘, 
et un huissier annonça 'que la reine étoit dans la 
salle d’audience. Les deux comtes s’avancèrent ,à 
pas lents et d’un air majestueux vers la porte ; ’ 
Smjsex suivi de Tressilian, de Blount et de Raleigh, 
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.et Leicester n’ayant avec Ini que Vamey. L’or- 
gueÜ de Leicester fut obligé de céder à l’étiquette 
de la cour, et, saluant son rival d’ûn air grave et 
‘ solennel, il s’arrêta pour le laisser passer avant 
lui comme pair de plus ancienne création. Sussex 
lui rendit sa politesse avec la même gjrapté céré- 
^ monieuse , et entra dans la salle d’audience. 
Tressilian. et Blount voulurent l’y. suivre; mais 
l’huissier leur en refusa l’entrée en leur disant 
qu’il ne pouvoit laisser passer que ceux dont la • 
liste .lui- avoit été donnée. Raleigh, voyant le 
refus essuyé par ses deux compagnons , restoit ' 
en arrière ; mais l’huissier, l’apercevant, lui dit : 

— Quant à vous^ Monsieur, vous pouvez entrer ; • 

et il suivit le comte de Sussex. 

Suis-moi, Varney, dit le comte de Leicester' 
.'qui s’étoit tenu un peu à l’écart pour voir entrer 
Sussex; et s’avançant vers la porte, il alloit en-., 
trer, quand Varney qui le suivoit pas à pas, 'et,' 
qui étoit revêtu du costume le plus à la mode ü 
cette époque, fut arrêté par l’huissier comme 
Tressilian et Blount l’a voient été avant lui. 

— Que veut dire ceci, maître Bowyer ?■ dit le 
'comte de Leicester; savez-vous qui je suis, et ‘ * 
ignorez-vous que ce gentilhomme est de ma mai- 
son et mon ami ? 

•• — Votre seigiieurie me pardonnera , répli- 
qua l’huissier avec fermeté; mais mes ordres Sont • 
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précis, et il est de mon devoir de les exécuter. 
•— r Tu es un drôle, s’écria Leicestfer, le sangrlui 
' 'montant au visage, et tu agis avec partialité! Tu 
oses me faire cet affront quand tu viens de laisser 
entrer un homme de la suite du comte de Siissex. 

• . — Milord, répondit Bowyer, M. Italeigh’ est 

maintenant au service de sa majesté, et mes ordres 
tie s’appliquent pas à lui. ... 

— Tu es un misérable! un ingrat ! s’écria Lei- 

• cester ; mais celui qui t’a mis en place peut t’en 
• faire sortir ; tu n’abuseras pas long-temps de ton 

autorité ! * 

Oubliant sa discrétion et sa politique ordinaire, 
il prononça ces mots à voix haute, après quoi , 
entrant dans la sallè d’audience, il salua respec- 
tueusement la reine, qui, vêtue avec encore plus 
de magnificeuce que de coutume, et entourée de 
;ces guerriers et de ces hommes d’état dont le 
courage <t‘la' sagesse ont immortalisé son règne, 
étoit prête à recevoir les hommages de ses sujets. 
Elle rendit d’un air gracieux le salut du comte 
son favori ,*et',' portant les yeux alternativement 
sur lui et sur Sussex, elle sembloit se disposer à 
•• leur adresser la parole, quand Bowyer, ne pou- 
vant digérer l’insulte que Leicester lui avoit faite 
publiquement, dans l’exercice de ses fonctions, 
s’avança, sa verge noire à la main, et s’agenouilla 
devant elle. 
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■. -s-r.Eh bien, Bowyer, dit Élisabeth v quoi - 

s’agit-il ? Il me semblé *que tu prends mal. ton 
temps pour 'me donner cette marque de feÿ-- 
pect. . ; : . • . 

. — Gracieuse souveraine,' répondit-il tandis 
que tous les 'courtisans trçmbloient de. son au-' 
,dace, je viens vous demander si, dans l’exercice 
de mes fonctions , je dois obéir, aux ordres vd« 
votre majesté ou à ceux du comte de Leicester, 
qui vient de me menacer publiquement de son 
déplaisir, et qui lu’a adressé des expressions in- 
sultantes, parce que j’ai refusé de laisser entrer, 
un homme de sa suite , conformément à l’ordre» 
précis de votre majesté. < 

L’àme d’Henry Vill s’éveilla dans le sein de 
sa fille, et elle se tourna vers Leicester avec un 

'' ' ■ t 

air de sévérité qui le fit pâlir ainsi que tous les 
amis qu’il avoit dans la salle d’audience. ' .• 

— Par la mort de Dieu, inilord ! s’écria-t-elle, 
car c’étoit son exclamation ordinaire, que veut 
dire ceci ? Nous avions nne grande opinion de 
vous, et c’est pourquoi nous vôus avons appron 
ché de notre personne ; mais ce n’est pas pour * 
que vous cachiez le soleil - à nos autres fidèles 
sujets. Qui vous a. donné le- droit de contredire 
nos ordres , et de contrôler les officiers de notre 
maison? .11 n’existe dans cette cour, dans ce 
royaume x|u’une seule maîtresse ! et j& n’y sgiuf-> * 
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• frirai pas de* maître'! Voyez à ce que Bowyer ne 
souffre en rien pour s’être fidèlement acquitté , 
de ses Revoirs, car jè vous en rendrai respon- 
sable.»... Allez, Bowyer, et ne craignez rien ; vous 
avez agi en homme honnête et en sujet fidèle. 
Nbiis n’avons pas ici de maire du palais. , 

Bowyer baisa la main que la reine étendit vers . 
lui, et retourna à son poste, surpris lui-même du 
succès de son audace. Un sourire de triomphe 
dilata la , physionomie des partisans de Sussex, . 
tandis que ceux de Leicester Ijaissoient les yeux ' 
^vec confusion; et lui-mêmà, prenant l’^air de la 
plus profonde humilité,' n’essaya pas même de 
dire uh seul mot pour sa justification- 

Il agk en cela fort sagement ;ia politique d’Eli- 
sabeth vouloit l’humilier^ mais non le disgraQel% • 
et il étdit prudent de la laisser se satisfaire eh 
déployant son autorité sans s’v opposer "et sans ‘ 
lui répliquer. La Rein% ayant joué le rôle qü’èxi- 
geojt sa dignité 'offensée , la^î’enifi^j^ tarda pâ& 
à avoir pitié du favori qu’elle vèjpf^^ mortifier. 
Sott*œiL-pÀétrant avoit aperçu' léîl regards de 

• félicitation que s’adressoient mutuellement ceux - 

qui favorisoient Sussex'J et il n’entroit pas*dans sa 
politique d’accorder les honneurs d’un triompher 
décidé à aucun des deux partis. *- 

• — Ce que je dis à lord Leicester,’ a jàuta-\-elïe 
apt'ès un moment ,tle silence , je vous lédis aussi ^ 
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lord .Sussex-: vous aussi vous vous iÇontrez à' la 
cour d’Angleterre à la tète d’une faction 

C’est à la tête de ces amis , gracieuse souve; .. 
raine, dit Sussex, que j’ai combattu poursoutei- 
nir votre cause en Irlande , en Écosse et contre 

les révoltés du Nord ; mais j’ignore en quoi 

/ Silence, milord! dit la reine en l’interrom- 
pant. Avez- vous dessein de faire assaut de paroles 
^vec moi? La modestie de Leicester auroit dû ’■ 
vous apprendre à vous taire quand je vous adresse 
un reproche. 3e vous dis, milord, que la sagesse 
de mon aïeul et de mon père a 'défendu aux 
nobles de ce pays civilisé , de marcher avec de 
pareils', cortèges armés ! Croyez-vous .que , parce 
• que je porte une jupe, le sceptre soit devenu . 
entre mes mains une quenouille ? J[e vous déclare 
qu’aucun roi de la chrétienté n’est moins disposé 
que celle qui vous parle à souffrir que son peuple 
soit oppriméj'Son autorité méconnue, la paix de 
sou royau^^oublée par l’arrogance d’un sei- 
gneur deVMu^pp puisant. Lord Leicester, lord 
Sussex, je ^otis ordonne d’être amis, ou, par la 
éouronne que je porte, vous vous ferez un enitetai 
que^ vou^trouverisz trop fort pour vous. 

^ — Madame, dit le comte de Leicester, vous 
êtes la source de'topt honneur,' et. vous devez ' 
savoir ce .qu’exige le mien; je le place, à ..votre 
disposition ; jeine pei-mettrui seulementd’iaj^^eç 
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que, la dîscdrde qui exi^e entre lord Sussex ei 
moi n’est pas mon ouvrage , et. qu’il n’a eu lieu de 
me regarder comme son ennemi qu’apràs m’avoir 
outragé.. • . • ' ' - 

'• — Quant à moi, Madame, dit le. comte de 
Sussex , je suis pi*èt à me conformer à vos ordres 
. souverains; mais je serois charmé. que Içrd Lei- 
cester voulût bien dire en quoi je l’ai outragé, 
pour me servir ‘de se$ propres termes, attendu 
que jna bouche n’a jamais proféré^ un seul mot- 
que je ne sois prêt à soutenir à pied ou à cheval.' 

• — ‘Et moi, dit Leicester, toujours sous le bon 
plaisir de ma gracieuse souveraine, mon bras' 
n’est.pas moins prêt à justifier mes paroles que 
celui de quiconque porte le nom de Ratcliffe." 

.■ Milords , dit la reine , de pareils discours ne 
doivent pas se tenir en notre présence ; et si vous 
ne pouvez réprimer votre animosité, vous éprou- 
•.verez que nous saurons trpuver des moyens pour 
vous empêcher de vous y livrer! Que je vous voie ' 
/VoQs donner la main, milords, et promettez-moi 
d’oublier vos dissensions. 

' Les deux ennemis se regardèrent d’un air d’ir- 
résolution ,, et, il sembloit, qu’aucun fl’eux ne 
vouloit faire te premier pas pour obéir à la reine. 

’ • ■ — Sussex, dit. Elisabeth , je v,ous en prie; 

' Leicester, je vous l’ordbnne. ' ■ • 

. Et cependant l’accent avec lequel elle prononça 
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ces paroles dounoit à la prière le ton d’un ordre, 
et à l’ordre celui d’une prière. Ils restoient pour- 
tant encore immobiles. La teine alors, levant la 
VOIX de maniéré a montrer son impatience et > 
une volonté absolue, appela un officier de sa suite. 

— Sir Henry Lee, lui dit-elle, faites prépare!* 
un piquet de mes gardes; et qu’une barque se ' 
dispose à partir à l’instant. Lord Sussex, lord 
Leicester, je vous ordonne encore une fois de' 
vous donner la main; et, par la mort de Dieu, 
celui qui hésitera à m’obéir tâtera du genre de 
vie de ma tour de' Londres avant de reparoître 
en ma présence ! J’abaisserai votre orgueil avant 
que nous nous séparions; je vous en donne ma 
parole de reine! , 

— La prison pourroit se supporter , dit Lei- 
cester; mais être banni de la présence de votre 
majesté ce seroit perdre en même temps la lu-' 

, mière et la vie. Sussex, voici ma main. • 

, — Et voici la mienne, dit Sussex; je vous 
l’offre franchement et' loyalement; mais... , ' 

— Vous n’en direz pas davantage , dit la reine. 

Fort bien, voilà où je voulois arriver ,'ajouta- 
t-elle en tes regardant d’un œil plus favorable.'. 
Quand les bergers sont unis le troupeau s’en 
..trouve mieux. Je vous le dirai tout net, milords', 
vos dissensions ont > causé d’étranges désordres 
parmi les gens qui \ous sont attachés! Lord'Lei- ^ 
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cester, n’av€z-vous pas à votre service un nommé 
’ Varney? , 

Oui, Madame"; je l’ai présenté à votre ma- 
jesté, et il a eu l’honneur de baiser votre main à 
votre dernier voyage à Nonsuch^ / 

î Je m’en souviens. Son extérieur n’est pas ‘ 
mal> mais je n’y ai rien trouvé d’assez frappant 
pour décider une fille d’honorable naissance à‘ 
dui sacrifier son honneur et à devenir sa maî- 
Iresse c’est pourtant ce qui est arrivé"; -cet * 
officier à votre.service a séduit la fille d’un bôn 
vieiHc chevalier du Devonshire, de sir Hugh 
Robsart de ‘Lidcote-Hall, et elle a abandonné ' 
pôiir lui la maison paternelle comme une fille 
abandonnée. ^ (Ju’avez-vous donc, lord’Xei-' . 

, - V 

cester? vous trouveriez- vous mal? votre visage se 
couvre d’une pâleur mortelle. ‘ 

— Non, Madame, répondit Leicester. Et il 
eut -besoin- de ‘faire de .grands efforts sur Jui- 
même pour pouvoir prononcer ces deux mots. ' 

— Certainement .vous vous trouvez mal , con- 
tinua Elisabeth en s’approchant de lui de l’air 
dû plus vif intérêt. Qu’on cherche Masters; qu’on . 
appelle le chirurgien de service; où sont-ils donc 
tous deux? Leur négligence nous fera . perdre 
celui qui fait l’orgueil de notre cour.' Seroit-il 
possible , Leicester, ajouta-t-elle en le regardant 
de l’air le pkis doux, que la- crainte d’avoir en- 
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çüuni notre déplaisir ait produit un tel effet sur 
vous? Rassurez-vous, noble Dudley; nous n’en-r 
tendons pas vous rendre responsable des fautes 
d’un homme qui est à votre service ; nous savons 
milord, que tes pensées sont occupées bien dif-' 

’ féremment! Celui 'qui veut gravir jusqu’à Taire 
de Taigle n’aperçoit pas ceux qui cherchent des 
linottes au pied du rocher. 

î.: L’entendez-vous? dit Sussex à Toreille de Ra-‘ 
leigh : il faut que le diable' lui prête son secours; 
ce qui suffiroit pour enfoncer tout autre à cent 
brasses dans la mer, ne fait que le mettre mieux 
'à flot. Si Tun de mes officiers en eût fait autant... 

— Silence, milord! dit Raleigh; pour Tamour 
du Ciel, silence! Attendez que'la marée change; 
je crois que Tinstant n’en est pas éloigné. 

■ ■ La pénétration de Raleigh n’étoit pas en dé- 
Êmt j la confusion de Leicester étoit si grande 

• èn ce moment, et 'il en paroissbit si accablé, 
qu’Élisabeth , après Tavoir regardé d’un air sur- 
pris, et voyant qu’elle ne recevoit aucune ré- 

' ponse aux expressions de bonté peu ordinaires 
qui lui avoient échappé, jeta un coup d’œil- 
rapide sur les courtisans qui Tentouroient , et, 
apercevant sans doute sur leur physionomie 
quelque chose qui confirmoit les soupçons; 
- qu’elle comraençoit à concevoir , elle ajouta 

• tout à coup ; Ou y auroit-il dans cette affaire 
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plus que 'ce qui jialroît aux yeux, mijofcl, plus 
que vous désireriez que nous ne vissions? Où est 
ce Varney ? quelqu’un l’a-t-il vu ? ' . 

S’il plaît à votre majesté, dit Bowyer,' qui- 
étoit à la porte , c’est à.lui que je viens de refuser 
l’entrée de la salle d’audience. ' • ‘ 

. — S’il me plaît ! répéta Élisabeth avec*aigreur, 
n’étant pas en ce moment d’humeur à trouver 
rien, qui lui plût; il ne me 'plaît ni que personne 
se montre sans ordre en ma présence, ni qu’on 
éloigne de moi un homme qui a à répondre sur 
une accusation. ' 

— S’il plaît à votre hiajesté, dit encore l’huis- 
sier interdit, si je savois en'pwreil cas comment 
me conduire, j’aurois grand soin... • > 

— Vous deviez nous faire part de sa ‘demande 
et prendre nos ordres. Vous vous croyez ,utl 
grand homme, monsieur l’huissier, parce que. 
nous venons' de gourmandef pour vous un des 
premiers, seigneurs de notre cour; mais après 
tout vous n’étes que la serrure qui tient la porte - 
fermée. Faites venir sur le champ ce Varney. Il 
est aussi question d’un Tressilian dans cette péti- 
’tion; 'qu’on les cherche tous deux. ^ ‘ 

On obéit, et Tressilian ainsi que Varney com- 
parurent. Le premier coup d’œil de "celui-ci fi*t ' ’ 



pour Leicester, et le second pour la reine : il vît 
snr le front d’ÉH.saheth un orage prêt à éclater, • 
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et dans les regards consternés et abattus du 
comte , il n’aperçut rien qui bii indiquât comment 
il devoit manœuvrer «on navire pour.se disposer 
à résister à l’abordage ; car la présence de Tres- 
silian', mandé en. même temps que lui en présence 
de la reine, lui avoit fait sentir le danger de sa 
situatio/i. Mais Varney étoit aussi effronté que 
peu scrupuleux, aussi adroit que facile en expé- ' 
diens; pilote habile dans le danger, il comprit ’ . 
tous’ les avantages qu’il y auroit pour lui à tirer. 
Leicester d’embarras, et tout le risque qu’il cour- > 
rôit lui-même s’il ne pouvoit y réussir, 

— Est-il vrai , lui demanda la reine avec un de 
ces regards pénétrants auxquels peu de personnes 
pouvoient résister, est-il vrai que tu as eu l’au- 
dace de séduire et de déshonorer une jeune 
personne bien,née et bien élevée, la fille de sir 
Hugh Robsart de Lidcote ? , ' • . ‘‘l 

Varney .fléchit un genou devant elle, et, pre- • '• 

nant un air de contrition et d'humilité, dit qu’il 
ne pouvoit nier qu’il n’y eût quelques liaisons ’ 
' d’amour entre lui et miss Amy Robsart. 

Leicester frémit d’indignation en l’entendant 
s’exprimer ainsi, et pour un moment il se sentit ■ 
le courage de dire adieu à la cour et aux faveurs • 
de la reine, et d’avouer son mariage secret; mais 
il jeta les yeux sur Sussex , et l’idée du plaisir avec 
' leqtiel il entendroit cet aveu lui ferma la bouche, 

• ' » • i • . . 
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Pas à présent du moins, pensa-t-il; ce n’est jias 
en ce moment que je lui assurerai un tel triomphe. 
Et serrant. les lèvres l’une contre l’autre, il resta 
* ferme et immobile, attentif à chaque mot' que 
prononçoit Varney, et déterminé à cacher jus- 
. qu’au dernier moment le’secrêt dont'sembloit_ 
dépendre sa faveur à la cour. '■ * • 

Cepeudant la reine continuoit à interroger 
Yarney. , ’ 

, • — Des liaisons d’amour! et de quel génre 
étoieqt ces liaisons? Si ton amotir pour elle étoit 
honnête, pourquoi ne pas avoir demandé sa main 
à son pèré ? ' ’ 

— Je n’osois faire cette demande , répondit 
•Varney toujours agenouillé, parce que je savais, 
. que son père la destinoit à un .gentilhomme pTein. 
d’honneur (car je lui rendrai justice, quoique'je 
.sache qu’il est indisposé contre moi),' à M. Ed- 
mond Tressilian, que je vois en présence de votre 
majesté. '* • . ' . 

' Et de quel droit engageâtes-vous une' jeune 
personne, sans doute simple et naïve, à contre- 
venir aux volontés de .son père par des liaisons 
xl’amour, comme vous avez l’assurance de nom- 
mer vos criminelles liaisons ? ' ♦. 

^ ‘ — Madame, répondit Varney, il est inutile de 
plaider la cause de la fragilité humaine devant un 
' juge à qui elle est inconnue, et celle dé 'l’amour 
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devant une personne qui n’a jamais cédé à cette 
' passion.... qu’elle inspire à tous ceux qui l’ap- 
prochent ajouta-t-il d’une voix basse et timide, 
après un moment d’intervalle. 

Élisabeth essaya de froncer le sourcil , mais elle 
sourit malgré elle. — Tu es un coquin merveil- 
leusement impudent! lui dit -elle. As-tu épousé 
cette fille ? 

A cette demande Leicester frissonna de nou- 
veau, et son cœur fut en proie à tant de senti-- 
ments .si variés , qu’il lui sembloit que «a vie 
dépendoit de la réponse qu’alloit faire Varney, 
qui, aprèrj avoir hésité véritablement un instant, 
répondit : — ^ Oui. 

— -Misérable scélérat! s’écria Leicester écilmant 
de f&ge. Mais l’excès de son indignation , et la reine 
/ qui l’interrompit sur-le-champ, ne lui permirent 
p^5 d’ajouter un seul mot à cette exclamation. 

— Milord, lui dit-elle, avec votre permission 
ce sera nous qui instruirons cette affaire; nous 
n’avons pas encore fini avec votre officier. — Ton 
maître, lord Leicester, étoit-il instruit de cette 
belle œuvre? Dis-moi la vérité, je te l’ordonne j 
et je te garantirai de tout danger de la part de 
qui que ce puisse être. 

. — Gracieuse souveraine, dit Varney, pourvous 
dire la vérité en feoe du Ciel ,mon maître seul en 
a été cause. ■ . ■ 
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— Scélérat! qu’oses^-tu dire? s’écria Leicester. 
^ — Continue! dit la reine, les joues enflammées 
et les yeux étincelants; nul ne doit écouter ici 
d’autres ordres que les miens. 

— Us sont tout puissants, Madame , répondit 
(Varney, et je ne puis avoir de secrets pour votre 
majesté; mais je ne vdudrois pas confier.les af- 
faires de mon maître à d’autres oreilles que. les 
vôtres. ■ , 

— Éloigoez-vous, milords, dit Élisabeth à ceux 
qui l’|iltouroient, et qui se retirèrent au bout de 
la salle. Et toi, parle, qu’a de commun le comte 
avec cette intrigue criminelle ? Prends bien garde 
de le calomnier. 

Loin de moi une pareille intention. Ma- 
dame ! cependant je dois avouer que, depuis 
quelque temps, mon noble maître est comme 
absorbé par un sentiment profond, mais secret, 
qui l’occupe tout entier, et qui l'empêche de 
surveiller la conduite des gens de sa maison , 
parmi lesquels il avoit maintenu jusqu’alors 
l’ordre le plus sévère, négligence qui nous, a 
conduits à faire des folies, dont la, cause, par 
^conséquent, comme dans l’affaire do^t il s’agit, 
doit lui être attribuée au moins en partie. Sans 
cela je n’aurois eu ni les moyens ni le loisir de 
commettre la faute qui a attiré sur moi son dé- 
plaisir, peine la plus sévère qui pût m’être infli- 
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gée , si j en excepte Iç ressentiment de votre , 
gracieuse majesté. _ • 

Ce n’est que de cette manière que ton maître • 
a pris part à ta faute ? 

— De cette manière seule, Madame; mais dé- ‘ 
puis certain événement qui lui est arrivé on ne ‘ 
le prendroit plus pour le même homme. Regar- ' 
dez-le Madame; voyez comme il est pâle et trem-, 
blant! Quelle différence avec l’air de dignité qu’on 
lui voyoil autrefois! Et cependant, qu’a-t-il à 
craindre de tout ce que je puis dire à votre ma- 
jesté? Ah, Madame! depuis qu’il a reçu ce fatal' 
paquet 

Quel paquet ? .demanda la reine avec viva- ,’ 
cité; qui le lui envoyoit? 

, — C’est ce que j’ignore, Madame; mais je 

l’approche de si près que je sais que, depuis cette ' ‘ 
époque, il a toujours porté autour de son cou 
une tresse de cheveux à laquelle est suspendu un 
petit joyau en or en forme de cœur: il lui adresse 
la parole quand il est seul ; il ne le quitte ni jour •' 
ni nuit; jamais païen n’a adoré sqp idole avec*' 
plus de ferveur. V 

Il faut que tu sois un drôle bien hardi pour - 

épier ton maître de si près, et un bavard bien 
indiscret pour me raconter ainsi ses folies, dit la 
reine en rougissant, mais sans colère. Et de quelle 
couleur est la tresse dont tu parles ? 

/ |lBBiLWOitTi(. Toi», i, J. , al-.’. * 
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" Un poêle}- Madame;' diftît'qu’elle a été cou** 
pée d’une toile d’or travaillée par les mains de . 
Minerve; mais, à mon avis, la couleur en est plus 
pâle que celle de l’or le plus^pur; elle ressemble 
davantage au dernier rayon de soleil d’un beau 
jour de printemps. t v 

■î — Vraiment, monsieur Varney, vous êtes poète 
vous-même , dit la reine en souriant ; mais je n’ai 
pas'- l’esprit assez subtil pour suivre vos roétfi- ' 
phores^ Regardez toutes ces dames; 'y en ft-t-U 
une... et ici elle tâcha d’affecter un air de grande 
indifférence^ y en a-t-il une dont les cheveux vous 
rappellent Ja couleur de cette tresse? Je serois 
charmée de savoir quels cheveux ressemblent.à la 
-toile de Minerve, ou... comment avez-vous dit ? 

'au dernier rayon de soleil, d’un jour de.prin> 
temps. ' • ^ 

Varney jeta les yeux successivement sur toutes 
les dames qui se trouvoient dans la salle if au-" 
dience, et les porta ensuite sur la reine, mais 
avec l’air du plus profond respect. , 

. — Je ne vois ici, dit-il alors, aucune chevelure . 
digne de semblables comparaisons, à moips que - 
mes yeux ne’ se portent sur ce qu’ils n’oséht re-. 
garder. ' 

— Comment, drôle! dit la reine, oserois-lu 
^nner à entendre.... • . *i ‘ 

. , ■ — Pardon, Madame, répliqua Yaméy en met- • 
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tant une main devant ses yeux ; c’est un rayon du 
soleil de mai qui m’a ébloui. 

— Retire-toi! dit la reine; il faut assurément 
que tu sois fou; et, se détournant de lui, elle 
s’avança vers Leicester. , 

Une vive curiosité, mêlée aux craintes , aux ' ’ - 
espérances et aux diverses passions qui agitent' -, 
les factions à la cour, avoit rempli le cœur de ' 
tous ceux qui assistoient à cette audience pen- 
dant la conférence secrète de la reine avec Var- 
ney. Personne ne se permettoit le fflus léger ‘ • 
mouvement, et l’on auroit même cessé de res- 
pirer si la nature ne se fût opposée à une telle' 
interruption des fonctions de la vie. Cette atmo- 
sphère étoit contagieuse; et Leicester, voyant ' 
tout ce qui l’entouroit désirer ou craindre son 
élévation ou sa chute, oublia tout ce que l’amour \ 
lui avoit d’abord inspiré; il ne fut plus sensible, 
pour l’instant, qu’à la faveur ou à la disgrâce qui - 
dépendoient d’un signe d’Élisabeth et de la fidé- ‘ ■ 
lité de Varney. Il se recueillit, et se prépara à* V' 
jouer son rôle dans la scène qui sembloit devoir ' 
avoir lieu ensuite ; mais, d’après quelques regards 
que la reine jeta de son côté, il put juger que, 
quel que fût le sujet de sa conversation avec Varw 
ney, le résultat ne lui en étoit pas défavorable. . 
Son incertitude ne dura pas long-temps, car la 
manière plus que gracieuse dont Éli.sabetb l’a-. 
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borda annonça son triomphe à son, rival et à 
toute la cour. . ’ • 

♦ Vous avez en Varney, milord, lui dit-elle, ■ 
' _ un serviteur bien indiscret; vous faites bien de 
, -, • ne lui rien confier qui puisse vous'faire tort dans 

mon opinion, car ce ne seroitpas long-temps on 
_ ' . ^ secret. e'V 

■ seroit coupable, dit Leicester en fléchis- 
. *• . 'v ^ sant un genou, s’il cachoit quelque chose à votte 

majesté. Je voudrois que mon cœur fût ouvert 
. i . au point l^ue vous y pussiez lire sans l’aide d’au- 
. cun de mes serviteurs. 

■ ' ' — Quoi milord ! dit Élisabeth en le regardants 

• ' • _ avec bonté, ne s’y trouve-t-il pas quelque petit 

■ ^ coin sur lequel vous voudriez jeter un voile? Je 

; ' • vois que cette question vous embarrasse; mais 

, • ' I votre reine sait„qu’elle ne doit pas examiner de 
' , trop 'près les motifs d’après lesquels ses plus 
fidèles serviteurs s’acquittent de leurs devoirs, 

, . • de peur d’y trouver quelque chose qui pourroit, 

' ;t • ' .ou du moins qui devroit lui déplaire. 

'• Soulagé par ces derniers mots, Leicester lui . 
" peignit avec volubilité tout l’excès d’un dévoue- 
' ment sans bornes, et peut-être ses discours^ 

•. étoientrils en ce moment d’accord avec les sentir 
. .■ - 'ments de son cœur : les diverses émotions qui . 

■ ' ^l’avoient d’abord agité avoient fait place à l’éner- 

■ gique résolution de maintenir son rang dans les 
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botines grâces de la reine; jamais il n’avoit paru 
à Élisabeth plus éloquent , plus beau, plus inté- 
ressant que lorsque , agenouillé devant elle , il la 
conjura de le dépouiller, de tout son pouvoir, 

mais de lui laisser lë non» de son serviteur. — ■ Re- 

« / 

tirez au pauvre Dudley tout ce que vous lui avez 
dôtiné, lui dit-il; rejetez-le dans la situation 
obscure d’où vous l’avez tiré ; ne lui laissez que • 
son manteau et son'épée; mais souffrez qu’il 
jouisse encore de ce qu’il n’a pas mérité de perdre,, 
(le l’estime d’une souveraine adorée ! ' • 

— Non, Dudley, répondit Élisabeth en lui 
faisant signe de se relever d’une main , et en lui 
présentant l’autre à baiser; Élisabeth n’a point 
oùblié que lorsque vous étiez un pauvre gen- 
tilhomme dépouillé de Votre rang héréditaire , 
ellé*étoit une princesse non moins pauvre, et 
que vous hasardâtes pour elle tout ce que l’<jp- 
press'ion vous avoit laissé, votre vie et votre hon- 
neur. Levez-vous, milord, vous dis-je, et rendez- 
lUoimamain; levez- vous et continuez à être ce 
que vous avez toujours été, l’ornement de notre 
cùur, le soutien de notre trône. Votre maîtresse 
peut avoir quelques torts à vous reprocher, mais 
eltcr ^connoltra toujours vos services. 3e prends 
Dieu à témoin, dit-elle en se tournant Vers, les 
cmirtiMBns qui étoient présents à cette scène inté- 
ressante, que je ne crois ’|)a^u’aucuu souveraj'n; 
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ait jamais eu uu serviteur plus fidèle que celui 
que j’ai trouvé dans le noble comte. 

• ün murmure d’approbation s’éleva parmi les 
seigneurs du parti de Leicester, et les amis de 
Siissex n’osèrent y opposer qu’un silence respec- 
tueux. Les yeux baissés, ils restèrent mortifiés 
et déconcertés par le triomphe complet et public 
de leurs antagonistes. ^ 

Le premier usage que fit Leicester de sa rentrée 
. en faveur fut de demander à la reine ses ordres 
relativement à Varney. — Quoiqu’il ne mérite 
que mon courroux, dit-il, si pourtant il m’étoit 
permis d’intercéder 

— J’avois oublié cette affaire, dit la reine, et 
je me le reproche. Nous devons rendre justice au 
plus humble comme au plus élevé de nos sujets. 
Nous vous remercions , milord, de nous en avoir 
rappelé le souvenir. Où est Tressilian ? où est l’ac- 
cusateur ? Qu’il se présente devant nous. ^ 

Tressilian s’avança, et la salua respectueuse- 
ment. Sa tournure, comme nous l’avons déjà 
dit, étoit pleine de grâce et de noblesse, ce qui 
n’échappa point aux observations critiques d’Éli- 
sabeth. Elle le regarda avec attention, tandis 
■ qu’il étoit debout devant elle, d’un air calme et* 
> ferme , mais profondément affligé. 

-r- Je ne puis m’empêcher de plaindre ce gen- 
tilhomme, dit-elle à Leicester; j’ai pris ce matin 
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des renseigiiemeuts sur lui; j’ai su que c’est un 
homme instruit, un brave soldat, et il suffît de 
le voir {X)ur en être convaincu. Mous autres 
femmes, milord, nous sommes capricieuses dans 
notre choix. J’aurois dit tout à l’heure, à en juger 
par les yeux, qu’il n’y avoit pas de comparaison 
à faire entre l*i et votre écuyer; mais ce Varney 
a la langue dorée, et l’amour s’est introduit dans 
le cœur de plus d’une femme par les oreilles. — 
Monsieur Tressilian, la perte d’une flèche n’est 
pas un arc rompu. Votre tendresse véritable, 
comme je dois le croire, paroit avoir été mal 
récompensée; mais vous êtes savant, et vous'" 
V n’ignorez pas que depuis la guerre de Troie jus- 
qu’à nos jours, il s’est trouvé plus d’une Cressida 
trompeuse. Oubliez cette infidèle, et que votre 
affection ait des yeux plus clairvoyants. Nous 
- vous parlons ainsi, plutôt d’après les écrits des 
'doctes auteurs, que d’après nos connoissances 
.personnelles, notre rang et notre volonté ayant 
écarté bien loin de nous les lumières de l’expé- 
rience sur cette frivole passion. Quant au père 
de cette dame nous adoucirons son chagrin en 
.^ccordant à son gendre quelque place qui le met- 
tra en état de soutenir honorablement son épouse. 
Et vous-même, Tressilian, nous ne vous oublie- 
rons pas. Suivez notre cour, et vous verrez qu’un 
, vrai Troïlus peut compter sur nos bonnes grâces. 
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Songez à ce que dit cet original de Shakspeare à' 
ce sujet : ses drôleries rae viennent à l’esprit 
quand je devrois penser à autre chose. Ne sont-ce 



pas là ses vers ? 









« Cresiide étoit i voua par le décret du Ciel; 

_ • Mais Cresside a brisé ce lien soleimel. 0 . • 

. « Pourquoi porteriez-vous envie à Diomède? ^ 

* • IjCs fragments de ces noeuds sont tout ce qu’il possède > 

Vous souriez, lord Southampton ? peut-être 
ma mauvaise mémoire estropie les vers de votre 
favori. Mais c’en est assez; qu’il ne soit plus qü%s- 
tiôn de cette sotte affaire. 

/ Tressilian étoit toujours devant elle, dans l’af- 
fitude d’un homme qui voudroit être entendu; 
mais à qui le respect ferme la bouche. — Eh 
'bien ! ajouta la reine avec quelque impatience , 
que voulez-vous de plus ? cette fillè ne peut vous' 
épouser tous deux. Elle a fait son choix. Ce 
ti’étoit peut-être pas le meilleur qu’elle pût faire , 
.mais enfin elle est épouse de Varney. 

■ * — Si cela étoit, gracieuse souveraine, ditTres- 
. silian, je n’aurois plus rien à réclamer de votre 
^ justice, et toute idée de vengeance s’évanouirpit ;<■ 
mais je voudrois en avoir de mèilleures preuves 
que la parole de Varney. * ' ' 



' Trolilus et Cressida, acte v.' 
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-^rPaptout ailleurs où un pareil doute m’insul- 
teroit, dit Varney, mon épée 

— Ton épée! interrompit Tressilian en jetant 
sur lui un regard de mépris; sans le respect que 

je dois à sa majesté, la mienne 

. • — Insolents! s’écria la reine; silence! Oubliez- 
vous tous deux où vous êtes? Voilà le résultat de 
vos dissensions , milords , dit-elle en regai’darit 
tour à tour Leicester et Sussex; les gens qui vous 
sont attachés prennent vos sentiments et votre 
humeur, et jusque dans ma cour, en ma propre 
présence, ils se bravent et se délient comme de 
vrais matamores. Messieurs, quiconque parlera 
de tirer le sabre pour toute autre cause que la 
mienne, portera aux poignets des bracelets de 
fer dont il sentira le poids, je vous le garantis. 
Elle garda le silence un instant, et prenant un 
ton plus doux : Ma justice, ajouta-t-elle , doit 
pourtant intervenir entre ces deux mutins auda- 
cieux. Lord Leicester, garantissez-vous sur votre 
honneur, c’est-à-dire autant que vous pouvez le 
savoir, que votre écuyer dit la véj’ité en assurant 
qu’il a épousé Aray Robsart? 

L’attaque étoit directe, le coup diflicile à pa- 
rer. Il renversa presque Leicester. Mais il étoit 
trop avancé pour reculer, et il répondit, après avoir 
hésité un moment ; — Autant que je puis le savoir , 
Madame, je dois même dire, à mu pleine et 
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entière conuoissaiice,.... Auiy Robsart est mariée. 

— Gracieuse souveraine, dit Tressilian, m’est-il ^ • 

permis de demander à quelle époque et dans quel 
lieu ce prétendu mariage.... 

— Ce prétendu mariage ! s’éc'na la reine ; la 
parole du noble comte ne vous garantit-elle pas 

la véracité de son serviteur? Mais vous êtes le ' 
perdant; vous croyez l’être au moins,.... et je vous 
traiterai avec indulgence. J’examinerai cette af- ■’ 
faire à fond plus à loisir.Lord Leicester, je compte 
aller vous faire une visite dans votre château de 
Kenilworth la semaine prochaine. Je désire que - 
vous invitiez notre bon et estimable ami le comte 
de Sussex à nous y tenir compagnie. 

— Si le noble comte de Sussex, dit Leicester 

eu saluant son rival avec autant de politesse que ■ , 

d’aisance , veut bien me faire cet honneur , je re- 
garderai sa visite comme une preuve de l’estime - ' 
et de l’amitié que votre majesté désire que nous 
ayons l’un pour l’autre. 

Sussex montra plus d’embarras. — La maladie , . • 
dont je souffre encore. Madame, dit-il, ne me . ‘ 
rend guère propre à contribuer à l’agrément 
d’une fête. 

■ — Avez-vous donc été si sérieusement malade ? ' • ^ 

Rit Élisabeth en le regardant avec plus d’atten- 
tion. Il est vrai que vous êtes bien changé, et je le 



vois avec beaucoup de cliagrin. Mais soyez tran- ^ ; 
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quille , nous veillerons nous - même à la santé 
d’un serviteur si précieux, et auquel nous avons 
tant d’obligations ! Masters ordonnera votre ré- 
gime, et nous ferons exécuter ses ordonnances , 
mais il faut que vous soyez du voyage de Kenil- , 
worth. \\ . 

-j Elle prononça ces mots d’un ton si absolu , et 
en même temps si plein de bonté , que Sussex^ 
quelque répugnance qu’il eût à recevoir l’hospi- 
talité chez son rival, se vit dans la nécessité de 
s’incliner profondément pour exprimer à la reine 
qu’il obé^roit à ses ordres, et il dit à Leicester^ 
avec une politesse forcée, qu’il acceptoit son in* 
vitation. Tandis que les deux comtes faisoient un 
échange de compliments à ce sujet , la reine dit à 
demi-voix à son grand trésorier : — 11 me semble, 
milord , que les physionomies de ces deux nobles 
pairs ressemblent à ces deux fameuses rivières . 
cktssiques, l’une si noire et si mélancolique, l’autre ; 
si noble et si limpide. Mon ancien maître Ascham 
me gronderoit pour avoir oublié le nom de l’au- 
teqr qui eu parle. Je crois que c’est César. Voyez 
quel calme majestueux règne sur le front de Lei- 
cester, et de quel air contraint Sussex lui adresse 
quelques mots de politesse, par déférence pour 
nos ordres. » 

.. — Le doute de la feveur de" votre majesté,' ré- . 
pondit le lord trésorier, peut suffire pour occa- 
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' sioner la différence qui n’échappe pas, comme 
rien n:’échappe, aux yeux de voire majesté.- 
. ’ > — Un tel doute nous seroit injurieux, milord, 
répliqua la reine. Tous deux nous sont également 
chers,' et nous les emploierons l’un ^t l’autre 
avec impartialité pour le bien de notre royaume. 
Mais leur conférence a duré assez long-temps. 
^Lord Sussex, lord Leicester, nous avons encore 
un mot à vous dire. Tressilian et Varney font 
jiartie de votre maison ; vous aurez» soin qu’ils 
vous accompagnent à Kênilworth. £t comme nou^ 
aurons alors Paris et Méuélas à notre portée , nous 
voplons y voir aussi cette belle Hélène, dont l’in- 
constance a fait tant de bruit. Varney, tu amè- ‘ 
üeras ta femme à Kênilworth, et qu’elle soit prête 
' à paroître devant moi. Lord , Leicester , vous 

• veillerez à l’exécution de cet ordre. 
y.JLe.comte et son écuyer s’inclinCTént,' et 
'quand ils , relevèrent la tête ce fut sans oser 
arrêter les yeux sur la reine ni se regarder l’un 
l’autre; car tous deux en ce moment crurent- 
voir les filets de mensonge qu’ils venoient de 
tendre, prêts à se fermer pour les envelopper. 
La l'eine ne fit pourtant pas attention à leur con- 

• fusion. — Milords, lenr dit-elle, nous requérons * 
votre présence au conseil privé que nous allons 

» tenir, et où il s’agira d’affaires importantes. Nous, 
‘ferons ensuite une promenade sur l’eau} et vous 
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nous y accompagnerez. Et cela bous rappelle une # 
circonstance. Sire chevalier du manteau, dit- 
elle à Raleigb en souriant, songez que vous 
devez me suivre (Jaiis toutes mes excursions , et ^ 
faites-vous donner un costume convenable. On 
vous fournira les moyens de monter votre garde- 
robe. ' - ‘ ‘ 

Ainsi se termina cette audience mémorable, 
dans laquelle , ainsi que dans tout le cours de sa 
vie, Élisabeth réunit les caprices qui sont le plus 
souvent l’apanage de son sexe, au bon sens, à l’a- 
. droite politique par laquelle la fille d’Henri VIII 
égala les plus grands rois. ■ V . • 
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CHAPITRÉ XVII: 



" . tt notre course est choisie ; il faut tendre les toîIm , ^ 

« Lerer l’aDcre, marcher toujours la sonde en main» 

« Veiller an gonremail. U n*est que trop certain 
« Qne des écoeÜs cachés hérissent ce rirage; V , ' 

t> Ces rochers dangereoa ont rn plps d'nn nanfrage. » 

^ 4e Naufrage. FaLCOira. 

PB5DAITT le court intervalle qui s’écoula entre 
la fin de l’audience et la séance du-conseil privé, 
Ijeicester eut le temps de réfléchir qu’il venoit 
'de mettre lui-même le sceau à sa destinée. — Il 
.étoit impossible, pensoit-il, qu’après avoir, en 
face de tout ce que l’Angleterre avoit de plus 
. honorable, attesté , quoique en termes ambigus, 
la vérité de la déclaration de Varney, il se per- 
mît de le contredire ou de le désavouer, sans 
■s’exposer non-seulèment à perdre la faveur dont 
il jouissoit à la cour, mais à encourïl le ressenti- 
ment personnel de la reine , qui ne lui pardonne- 
roit pas de l’avoir trompée , et sans devenir l’objet 
V du mépris et de la dérision de son rival et de tous 
. » ses partisans. La certitude de tous ces da^ers 
^ fi'appa en même temps son esprit, tandijl^’il 
étoit effrayé d’une autre part de la difficulté de 
J garder un secret qui ne pouvoit plus se divulguer 
. ’ sans renverser son pouvoir et sans tiuire à son 





houDeur. Il étoit dans la situation de cet homme 
qui, exposé sur une glace prête à se briser autour 
de lui, n’a d’autre moyen de salut que de marcher 
en avant d’un pas ferme. Il falloit s'assurer, à 
tout risque, la faveur de la reine, pour laquelle 
il avoit fait tant de sacrifices ; c’étoit son unique 
planche de salut dans la tempête. Tous ses efforts 
devaient tendre non-seulement à se maintenir 
dans les bonnes grâces d’Élisabeth, mais encore à 
augmenter la partialité que lui témoignoit la 
reine. 11 falloit qu il fut son favori , ou qu’il sous- 
crivit à la ruine de sa fortune et de sou honneur. 
‘Toute autre considération devoit être écartée 
pour le moment, et il chercha à bannir de son 
souvenir l’image importune d’Amy, en se disant 
qu’il auroit tout le temps d’aviser aux moyens de 
sortir du labyrinthe dans lequel il s’étoit engagé. 
Le pilote qui voit Scylla menacer sa proue, di- 
soit-il , ne songe qu’à l’éviter, sans penser an dan- 
ger plus éloigné de Carybde. 

Ce fut dans cette disposition d’esprit que Lei- 
cester alla prendre sa place accoutumée au con- 
seil privé d’Élisabeth, et qu’il l’accompagna en- 
suite pendant sa promenade sur la Tamise; jamais 
il n’avoit déployé plus avantageusement ses ta- 
lents, soit comme politique du premier ordre, soit 
comme courtisan accompli. 

Il arriva qu’il fut question dans le conseil des 
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affaires de l’infortunée Marie, reine d’Écosse, qui 
étoit alors dans la septième année de sa captivité 
en Angleterre. Sussex et quelques autres parlèrent 
avec force en faveur de cette mallieureuse prin- 
cesse; ils firent valoir la loi des nations et les droits 
de l’hospitalité avec une chaleur qui, quoique 
respectueuse et modérée, n’étoit pas tout-à-fait 
agréable aux oreilles de la reine. Leicester em- 
brassa l’opinion contraire avec chaleur; il pré- 
tendit que la détention prolongée de la reine 
d’Écosse étoit une mesure nécessaire à la sûreté 
du royaume , et notamment à la personne sacrée 
d’Élisabeth. — Le moindre cheveu de la tète de 
notre souveraine, dit-il, doit être un objet plus 
précieux et plus intéressant que la vie et la for- 
tune d’une rivale qui, après avoir élevé des pré- 
tentions aussi vaines qu’injustes au trône d’Angle- 
terre, est encore, dans sa prison, la base cons- 
tante sur laquelle reposent toutes les espérances 
des ennemis d’Élisabeth, soit au dedans , soit au 
dehors. Il finit par prier qu’on l’excusât si le zèle 
l’avoit emporté trop loin ; mais la sûreté de la 
reine étoit un sujet qui l’entraînoit toujours au- 
delà des bornes de sa modération ordinaire. 

Élisabeth le réprimanda , mais avec beaucoup 
de douceur, sur le trop d’importance qu’il atta- 
choit à ce qui la concernoit personnellement. 
Elle avoua pourtant que, puisqu’il avoit plu au 
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Ciel d’unir ses intérêts à ceux de ses sujets , elle 
croyoit ne faire que son devDir'quand les cir- ^ 
cbnstancéS l’obligeoient à prendre des mesures 
dictées par le soin de sa propre sûreté. Elle se- 
flattoit que, si le conseil étoit d’avis que la pru- 
dence exigeât de priver sa malheureuse sœur 
d’Écosse de la liberté , il ne la blâmeroit pas si 
elle prioit la comtesse de Shrewsbury de la traiter 
avec tous les égards qui pouvoient s’accorder âvéc~ 
la nécessité de veiller sur sa personne'. Et après . 
avoir ainsi annoncé son ^on plaisir, elle leva la 
séance. .■ ,, 

'■ Jamais on n’avoit mb plus d’empressement à 
se ranger pour laisser passer le -comte de Lei- 
cester, que lorsqu’il traversa les antichambres 
remplies d’une foule de courtisans, en sortant 
du conseil privé; -jamais les hubsiers n’avoient 
crié à plus haute voix : Place! Place au noble 
comte! jamais on n’avoit obéi à ce signal plus 
promptement et avec plus de respect; jamais'un 
plus grattd nombre d’yeux ne s’étoient tournés 
vers lui dans l’espoir d’en obtenir un regard de 
protection, un simple signe qu’ils n’étoient pas 
méconnus; tandis que le cœur de plusieurs de ses 
humbles partisans battoit entre le désir de lui 
offrir des félicitations, et la crainte de paroître • 
trop hardis, en s’adressant en public è un homme 
de son râng. 'toute la coiur jugeoit que l’issue de 

K,SMi.vroiivii. Toni. i. ' , \ ^ a4 . 
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l’audiénce de' ce jour , audie’nce qu’on avoit at- 
tendue avec tant de doutes et d’inquiétudes, étoit 
un triomphe décisif pour Leicester. Orf regardoit 
comme indubitâble que le satellite, son 'rival, 
s’il n’étoit pas entièrement obscurci par sort 
éclat, rouleroit à l’avenir dansjne sphère plus 
éloignée dû soleil. Ainsi penso^la cour, et les 
courtisans, du premier au dernier, agissoient en 
-conséquence. ’ ' , 

D’une autre part, jamais Leicester n’avOit 
rendu avec. plus de cgndescendance et d’un air 
plus 'agréable les saints qui lui étoient adressés 
de tous côtés; jamais (pour employer l’eRpres-i' 
sion d’un poète qui, en ce moment, n’étqit pas 
bien loin de lui) il n’avoit su recueillir.» tant 
d’opinions dorées sur son compte ^ 

Il avoit pour chacun un salut, im sourire, uii 
jOot agréable; il les distribuoit «n grande' partie 
à des courtisan^ dont les noms Ont disparu de- 
puis long- temps sous le fleuve d’oubli 4 mais il les 
adressoit aussi quelquefois à des êtres .dont le 
' nom sonne d’une manière étrange à nos oi-eilles , 

' quand on se les représente comme occupés des 
affaires journalières de la vie, atten(Ju la pro<li- 
' gieuse élévation à laquelle les a- portés la recon- 
noissance de la postérité. Voici quelques-unes des 
■ phrases qu’il débitoit en passant. • ^ ' 

« Eémond Spencer. ( Note du Traducteur. ) , ' • . 
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^Vous voilà, Poynings! Comment se portent 
votre femme et votre charmante fille? pourquoi 
ne viennènt-elles pas à la cour? — Votre demande 
ne pept réussir, Adams; la reine ne veut plus 
'accorder de privilèges' exclusifs; mais je pourrai 
vous servir t*a|tune autre occasion.’— Mon' çKer 
aldérnran Ayl^^d, le procès de la cité, rèlàtivé- 
raent à Queenhithe, marchera auS# vite que mon 
crédit pourra y contribuer. — Monsieur Edmond 
Spencer, je voudrois pouvoir appuyer votre pé- 
tition, d’après mon amour pour les muses; mais 
vous avez lancé de furieux sarcasmes contre le 
lord trésorier. * ' 

—Milord, répondit le poète, s’il m’étoit péri 
mis de m’expliquer... 

— Venez me voir chez moi, Edmond; pas de- 
main ni après-demain , mais le plus tôt possible. 
— Ah! William Shakspeare! fou.de William! il 
faut que tu aies donné à, mon neveu, Philippe 
Sydney, de la poudre de sympathié) car il ne 
peut se coucher sans avoir sous son oreiller ta ' 
yénus et jédonis. Je te ferai' pendre comme le 
plus grand sorcier d’Europe. A propos, plaisant 
original, je n’ai pas oublié ton affeire avec les 
ours j’y veillerai. " 

I» » > '« 

* Altercation qui existoit entre les comédiens et des gens 
qui donnoient un spectacle de combat d’ours.’ ’ 

■ * . (Nntedn Tir^ducfenr.) ■' 
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- comédien s’inclina ; le comte lui fit un si^e 

de tête, et passa son chemin. C’.eit ainsi qu’on 
auroit parlé dans ce siècle : dans le notre, on 
pourroit dire que l’immortel aVoit rendu hom- _ 
mage au mortel. ' ^ j . • 

% • Celuu^à qui le favori adressa ensuite la parole 
êtoit un de ses plus zélés partisans, qui le Salua, 
lé sourire sur *es lèvres, et d’un air de triomphe: 
’Sir Francis Denning, lui dit-il, cet-air de ^ 
bonne humeur vous rend la figure d’un tiers 
iiloins longue que lorsque je vous ai vu ce matin. 

Eh bien, monsieur Bowyer! pourquoi vous 
tenez-vous à l’écart? croyez-vous que j’aie de la 
rancune contre vous? Vous n avez fait que votre 
devoir ce matin ; et si je me rappelle Jamais notre 
petite altercation, ce sera pour vous en savoir 

gré. - . •' ' • • ' 

Le comte vit alors s’avancer vers lui, avec des 
révérences grotesques, un personnage bizarre- 
ment vêtu d’un pourpoint de velours noir fes- 
' tonné , et garni de satin cramoisi. Une plume de 
coq surroontoit la toque de velours qu il tenoit à 
la main , et l’on reraarquoit sou énorme fraise 
empesée, selon l’absurde mode du t§mps. U -y 
avoit dans l’expression de sa physionomie la suf- 
fisance d’un fat présomptueux sans esprit; la 
\erge qu’il portoit,; et lair d importan.ee quil 
affectoit, annortçoient qu’il étoit revêtu de quel- 
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qift' dignité officielle dont il n’étoit'pas peu vain. 
Une perpétuelle rougeur qui occupôit, non ses 
joues maigres et creuses, niais la totalité d’un 
nez effilé, paroissoit annoncer l’habitude de la 
bonne vie, comme on disoit alors, plutôt que 
celle de la modestie, etja manière dont il aborda 
le comte eût prouvé 'que ce soupçon n’étoit pas 
mal fondé. ' ' 

Bonjour, monfteur Robert ‘Laneham,' dit 
le comte sans .s’arrêter, et désirant évidemment 
l’éviter. r - 

— J’ai une demande à présenter à votre sei- 
gneurie, dit Laneham le suivant hardiment. - 
, ^ Et quelle est-êlle , maître gardien de la porté 
de la chambre du conseil ? • ’ * 

^ C’est-à-dire clerc de la porte de la chambre 
du conseil , dit Laneham avec emphase. * ' ■' 
— Donne à tes fonctions tel titre que tu vou- 
dras; mais que mé vèux-tu ? 

' — Simplement que votre seigneurie daigne 
me permettre d’être du voyage qui va avoir lieu 
à son superbe château de Kenilworth. 

- ~Et pourquoi cela , Laneham? Songes-tu que 
je dois y avoir compagnie nombreuse ? 

— Pas assez nombreuse pour que votre sei- 
gneurie ne puisse y ^order une petite place à 
son ancien serviteur. 'D’ailleurs, milord, réflé- 
chissez qu’il est possible qu’il's’y tienne quelque 
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conseil et "que cette verge est nécessaire pAir 
■écarter ces ‘écouteurs aux portes qui appliqne- 
roient l’œil au trou <le la serrure, et l’oreille à 
toutes les fentes qu’ils pourroient trouver. Ma 
verge est aussi indispensable au conseil, qu’un 
chasse-mouches à un éta^de boucher. 

— Ta comparaison est honorable pour le con- 
seil; mais ne cherche pas à la justifier. Soit, j’y 
consens; viens à KeuilwoAh si bon te semble.. 
Je n’y manquerai pas de fous, et tu trouveras à 
qüi parler. 

— Et s’il s’y trouve des fous, milord, je n’en 
.aurai que plus de plaisir. J’aime à me divertir 
aux dépens d’an fou, autant qu’un lévriçr à 
•poursuivre un lièvre. Mais j’ai une autre faveur à 
solliciter de votre seigneurie. - ‘ 

, — Explique-toi vite : il faut que je parte; -la 
reine va sortir. 

— Je voudrois, milord, y amener avec moi 
une compagne de lit. ' • ' . 

— Que veut dire ceci ? N’as-tu pas honte ?..; 

. — Milord, ma demande n’a rien qui soit contre 
les canons. J’ai une femme aussi curieuse que sâ 
grand’mère qui a mangé la pomme. Or je ne puis 
régulièrement la prendre avec moi , les ordres de 
sà majesté défendant rigo^eusement à tout offi- -, 
cier d’amener son épouse* dans les voyages de la 
-cour, afin de ne pas encombrer de femmeü les 
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éqiépages. Mais, ce que je voudrois obtenir dç 
votre seigneurie, ce seroit que vous voulussiez’^ 

t r w ' ' 

* bien lyi donner quelque rôle à jouer clans queU 
que pantomime ou autre représentation histrio- . , 
nique, de naanière quelle y parût sous quelque 
> .déguisement, sans qu’on pût se douter qu^elle est 
ma femme. - ^ , 

— Que le diable vous emporte tous defnxl ^ 
s’écria Leicester en perdant patience par suite ® 
des souvenirs que ce discours faisoit naître en 
lui. Pourquoi _tn’arrétes-tu. pour me débiter dé 
.telles sornettes ? 

Le clerc de la porte de la chambre du^conseil, 
effrayé de cet accès -subit de colère, laissa tomber 
sa verge officielle , et fixa sur le comte ses gros 
yeux hébétés exprimant l’étonnement et la ter-*^ 
renr, ce qui rappela Leicester. à lui-même sur-le-, ' 

champ. ^ ' 

— Je ne voulois que voir si tu avois la hardiesse 
qui convient à ta place, lyi dit-il d’un ton aclouci : 
viens à Renilworth, et amènes -y le diable si tu - 
veux. , - 

— - Ma femme a joué le rôle du diable, dans un - 
mystère, milord, du temps de la reine Marie; 
mais il .nous manqueroit une bagatelle pour, le 
costume.^- ‘ i • - 

— Voici une couronne , mais débarrasse- moi ^ 
de ta présence; j’euiÿends sonner la grosse cloche. 
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Robert Laiieham le regarda encore un moinent 
•d’uu air de surprise, et se baissant pour ramasser * 
.le signe de sa dignité, il se dit à lui-mérne : — Le 
noble comte est dans une singulière humeur au- ' 
jourd’hui; mais ceux qui donnent des couronnes- . 
ont le droit d’exiger que nous autres gens d’es- . 
prit nous fermions les yeux sur leurs lubies, car, • 
par ma foi, s’ils ne payoient pas pour obtenir 
^ merci , nous ne les ménagerions g»ère. 

Cependant Leicester traversoit les apparte- 
ments du palais, négligeant alors les politesses 
dont il avoit été si prodigue ; et fendant à pas 
pressés la foule des courtisans, il gagna un petit 
salon où il s’arrêta pour se reposer nn moment et ^ 
se livrer à ses réflexions solitaires. . - ■ 

• — Que suis-je donc devenu, se dit-il à- lui- 
même, pour que les vains discours d’un -fou ^ 

. d’une vraie cervelle d’oison , fassent sur moi une 
telle impression ? Conscience , tu es comme le li- 
. mier que le bruit d’une souris éveille aussi bien 
que le rugissement d’un lion! Ne puis-je donc, 
par une démarche hardie, me tirer d’un état si 
embarrassant, si pénible ? Si j’allois me jeter aux 
pieds d’Élisabeth, lui tout avouer, implorer sa 
merci ? 

Tandis qu’il réfléchissoit à cette dernière idée, 
la porte s’ouvrit, et Varney entra avec précipi- 
tation. , ♦ 



. I 
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>• -i- Grâce à Dieu , milord , s’écria-t-il , je vôîis • * 

trouve en^n! - ~ • 

/ — Dis plutôt grâce au. diable, dont tu 'es . 
l’agent. ' ’ 

— Grâce à qui vous voudrez , ^milord ; mais i^e 
perdons pas tm instant. La reine est à bord , et, ‘ - 
demande où vous êtes. , . 

— Va lui dire que je me suis trouvé mal tout- 
à-ooup; car de par le Ciel, ma tète ne peut* * 
résister plus long-temps. - . . 

‘ — «Rien n’est plus facile j dit-Varney avec un 
sourire amer, car ni vous, ni moi, qui Comme 
votre premier écuyer, de vois vous suivre, n’a-' ^ 

vons cléjà plus de places dans la barque de la 
.reine. Comme je m’empressois d’accourir au_ , 
palais' pour vous 'chercher , j’ai entendu qu’on * • 
appeloit le nouveau favori 'Walter Raleigh, et \ 
notre ancienqe connoissance Tressilian , pour 
les leur donner. ' - •. . ‘ * ~- 

\ — Tu es un vrai démon , Varney , répondit " • 
Leicester en se levant à la hâte; mais tu l’em- 
portes eh ce moment. Je te suis. - ■ ' 

Varney ne répondit rien, et lui montrant le - 
chemin, passa devant lui sans. cérémonie, sortit 
du palais et prit le chemin de la Tamise, son 
maître le suivant à quelques pas comme machi- 
nalement. S’étant retourné, il s’arrêta, et lui dit 
d’im ton qui sentoit la familiarité et pre$que l’au-, 

• » , • ■ • ' 
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^oirité î ^ Qué veut dire ceci, 'milord?- votre 



manteau tombe d’un côté, votre pourpoint est 

déboutonné ; permettez-inoi ? t 

-^Varney, tu es quelquefois bien sot malgré 
toute ton astuce, dit Leicester en refusant son of- 
ficieuse assistance , nous sommes fort bien ainsi; 
.quand nous vous demanderons d’avoir soin de 
notre personne, à la bonne heure, mais pour le 
présent vous nous êtes inutile. * 

En parlant ainsi le comte reprit son sang-froid 
et son air d’autorité, — Il affecta dé mettre en- 
core plus de désordre dans ses vêtements , -r*- 
Passa devant Varney avec le l'egard, altier d’un 
sujîérieur,, et à son tour.il le précéda pour se 
diriger vers le rivage. - ^f,. 

La barque de la reine étoit à l’instant de par- 
tir; 'les places réservées pour Leicester sur la 
poupe, et pour son écuyer sur la proue, étoient 
occupées par d’autres. Mais, à l’arrivée du comte, 
les rames, prêtes à battre l’eau, restèrent suspen- 
dues, comme si les bateliers eussent prévu qu’il 
y auroit quelque changement dans les' rangs’ de 



la compagnie. La rongeur de la reine annon- 
çôit le mécontentement, et de ce ton froid au- 
quel a recours un supérieur pour cacher l’agi- 
tation intérieure qu’il éprouve à ceux.devant qui 
il ne ponrroit la laisser apercevoir sans“déroger 
^ à sa dignité , elle lui adressa ces paroles glaciales'^ 
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— Nous vous avom attendu , milord de Lei- 

cester . 1 

- TT- Gracieuse . souveraine, répondit Leicester, > 
vous qui pouvez' pardonner 'tant de ‘foiblesses 
qui vous sont inconnües, rt’accorderez-voiis pas 
UM peu de pitié aux émotions d’un cœur dont 
l’agitation se communique au corps et à l’e^rit ? . 
Je me suis présenté devant vous ce matin, sus- 
pect , accusé ; votre bonté a pénétré à travers les ' 
nuages de la calomnie, m’a rendu mon honneur, 
et, ce qui m’est encore plus précieux, vos bonnes 
grâces ; est-il étonnant , quelque malheureuse 
que soit pour moi cette circonstance, que mon 
écuyer m’ait trouvé dans un état qui me laissoit 
à peine la force de me traîner jusqu’ici, où un 
regard de votre majesté, quoiquè, hélas! un re- 
gard irrité, a eu le pouvoir de faire pour moi ce 
qu’Ësculape lui-méme auroit tenté vainement. 

— Comment ! s’écria Élisabeth en jetant les 
yevx sur Varney, milord s’est-il trouvé mal ? 

— Il a éprouvé une espèce de foiblesse, répon- 
dit l’adroit Vamey, comme votre majesté peut 
l’apercevoir au désordre de ses vêtements. Milord 
étoit si empressé de se rendre auprès d’elle , qu’il 
n’a pas même votdu me donner le temps de’ le 
réparer, . . * - ; 

' On se rappelle le mot de Louis XIV : J'ai failli attendre.' 

• ^^Note du Traducteur.) 
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. — Peu iiUpofte, dit Élisabeth en jetant un 
regard sur les traits nobles du comte , auxquels 
le mélange étrange des passions qui venoient de 
l’agiter donnoit un nouvel. intérêt. Entrez, mi- - 
lord, entrez, nous vous trouverons une place.. 
Quant à la vôtre, monsieur Varney, nous 
avons disposé, vous vous placerez dans une 
autre barque; • 

’ Varney salua et se retira. ' . , • 

. — Et vous aussi , ajouta- t^lle en regardanr 
Raleigh, notre jeune chevalier du. manteau, il' 
£aut que vous vous retiriez. Vous prendrez place 
‘ dans la barque de nos dames d’ho’nneur; car pour 
Tressilian, il a déjà eu trop à souffrir du caprice 
des femmes, pour que nous vjoulions qu’il ait 
encore à se plaindre d’un nouvel arrangement. 

Leicestér entra dans la barque de la reine, qui, 
changeant quelque cl^ose à la- distribution des 
places, lui en donna une à côté d’elle. Raleigh 
se leva, et Tressilian auroit été assez maladroite- 
ment poli pour offrir la sienne à son ami, si un 
coup d’œil signiheatif de Walter lui>-même, qui 
âembloit à la cour dans son* élément naturel^ ne , 
lui eût fait sentir que la reine se trouveroit peut- 
^tre offensée qu’il montrât si peu d’empressc 7 
ment à profiter de la première faveur qu’elle Ini 
avoit accordée. Il resta donc assis en silence,, 
tandis.que Raleigh, .saluant profondément Élisa- 
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betb,.se disposoit . d’un air mortifié à sortir de 
la barque. . .. • . , ' . * ,/ 

Un jeune courtisan, le galant lord Willoughbyt 
crut voir sur la figure de la reine quelque chose’ 
qui annonçoit de la pitié pour l’air de naortifica- ^ 
tion, véritable ou affecté, du jeune Walter., ^ 

— Ce n’eSt pas nous, vieux courtisans, dit-il ' 
avec gaîté , qui devons cacher aux jeunes l’édat 
du soleil. Sous le bon plaisir de sa majesté ,,je me 
priverai pour ime heure de ce que ses sujets ont 
de plus cher, du bonheur de jouir de sa' pré- 
sence; et je me mortifierai en me réduisant à la 
clarté des étoiles, tandis que je perdrai, pour 
quelques instants , la vue de Diane dans toute sa 
gloire. Je prendrai donc place dans la barque des 
dames d’honneur , et je céderai à ce jeupe çavaliec. 

une heure de félicité. . ». . 

. i— Si vous consentez à^nous quitter, milmd, 
lui dit la reine d’un ton moitié sérieux moitié' 
badin, c’est une mortification à laquelle il faut 
nous résoudre. Mais, quoique vous vous disiez 
un vieux courtisan , nous ne vous confierons pas 
le soin de nos darnes d’honneur. Votre Age véné- 
rable, ajouta-t-elle avec un sourire malin, sera„' 
mieux assorti avec celui de notre grand-trésorier, 
qui nous suit dans la troisième barque, et dont 
l’expérience peut encore profiter de la vôtre. 

. Lord Willoughby tâcha de cach^ sous un sou- 
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• rire la contrariété qu’il éprouvoit, salua la reine, 
et alla se placer dans la barque de lord Biirleiçh. 
‘Cette circonstance n’échappa point au comte de 
•Leicester, qui cherchoit à distraire son esprit de 
/ tout retour sur lui-même en s’occupant de ce qui 
se passoit autour de lui. Mais quand la barque 
se fut éloignée du rivage, quand les musiciens, 
placés sur une autre, eurent commencé à faire 
résonner leurs instruments, quand on entendit 
les acclamations du peuple , qui couvroit les 
deux rives de la Tamise , et que tout lui rappela " 
la situation dans laquelle il se trouvoit, le comte 
fit un effort sur lui-même pour ne plus songer 
qu’à se maintenir dans la faveur de la reine, et il 
déploya avec tant de succès les moyens de plaire 
qji’il avoit reçus de la nature, qu’Élisabetk, 
charmée de sa conversation, mais alarmée pour 
^sa santé, lui ordonna enfin, d’un air enjoué, de 
se taire quelques instants, de crainte qu’une con- 
versation trop animée ne l’épuisât. 

^ — Milords, dit-elle alors, ayant rendu contre 
Leicester un édit de silence, nous vous demande- 
rons vos conseils sur une affaire qu^il convient 
■ mieux de discuter au milieu de la gaîté et des 
instruments de musique, qu’avec la gravité de 
nos délibérations ordinaires. Quelqu’un de vous 
connoît-il une pétition qui nous a été présentée ' 
par Orson Pinnit, gardien , comme il se qualifie. 
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de nos oars royaux? Qui dë vous appuiera sa 
requête? 

♦ • s 

— Oli! certes, dit le comte de Sussex, avec la 
permission de votre majesté , ce sera moi.. Orson 
Pinmit étoit iin brave soldat avant que les sabres 
du clan de Mac Donough l’eussent mis hors de 
combat'ën Irlande, et je me flatte que votre ma- 
jesté continuera d’être ce qu’elle a toujours été, 
la protectrice de ses fidèles et loyaux serviteurs. 

— ^ C’est bien notre intention, dit la reine , et 
surtout 'quand il s’agit de nos pauvres soldats ou 
marins, qui ■ hasardent leur vie pour ^une paie ^ 
bien modique. Nous donnerions notre palais, 
ajouta-t-elle les yeux étincelants, pour en faire 
-un hospice à leur usage, plutôt que de souffrir 
qu’ils me regardassent comme une maîtresse inr 
grate ‘ ; mais ce n’êst |^s ce dont il s’agit. Et, après, 
s’être livrée à cette effusion depatriotisme, repre- 
nant le ton d’une conversation enjouée : La re- 
quête tTOrson Pinnit, dit-elle, va un peu plus 
loin ; il se plaint de ce que , grâces an goût que le 
public commence à prendre pour les spectacles, 
'et surtoifl à l’espèce de fureur avec laquelle on se 
■porte à celui où se jouent-les pièces d’un William 

Shakspeare, dont je préftume que le nom ne vous - 

♦ 

I « 

' Le palais de Greenwich a ëté* effectivement converti en 
Hôtel <tes Invalides pour les marins, sons le règne de Gufl- 
laume et Marie. [Note du Traducteur.) , 
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est pas tout-à-fak inconnu', milord, le mâle an)u- ' 
sement du combat de l’ours tombe comparative- 
ment en discrédit, attendu qu’on aime mieux voir 
ces coquins de comédiens faire semblant de se 
tuer, que de voir nos chiens et nos ours royaux 
se déchirer sérieusement. Que dites-vous à cela, 

- lotd Su.ssex? 

Sur ma foi. Madame, répondit le > comte, 
vous ne pouvez croire qu’un vieux soldat comme 
moi ait grand’chose à dire en faveur des combats'* 
simulés, quand il s’agit de les compaife’r à des com- 
bats sérieux ; et cependant je ne veux pas devint 
àShdÉbpeare. C’est un gaillard vigôureux 
<](n’on dise qu’il estvboiteux *, il joue à ravit'^^V 
' bâton à deux bouts, et il s’est jj^fravemeut 
contre les gardes-chasses du viértx ^r ‘^bomas 
-Lucy de Charlecoty lorsqit^ s'est introduijt da|ia' 
son parc pour chasser les,daima du maib^ -et; 
embrasser la fille du conciergte.,^.y,', -.«x- . 

— Je vous demande pardon, milord-, dit Éîisa- 
beth; il a été question de cette affaire dans le 
conseil, et la fille du concierge n’y.étoit pour 
rien. Nous ne voulons pas qu’on exagère la faute 
de ce pauvre hère. Mais que dites-vous de son 
jeu, de ses pièces, de sop théâtre? Car c’est là..le 

' On.pourroit remarquer que l’auteur de KeniUvorth s’e'kt • 
empressé d’adopter la nouvelle tradition d’après laquelle 
.Shakspeare auroit été boiteux, [. Note de V Éditeur..^ , , 



„ ' ' 
• ^ * 
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point de la question, et il ne s’agit nulleraentxle 
ses anciennes erreurs, deses chasses dans un parc 
et des autres folies dont vous parlez. 

— En vérité. Madame, je ne veux pas de mal 
à ce fou. J’ai entendu quelques-uns de ses vers de 
paillard (je demande 'pardon de l’expression à 
votre majesté '), et il m’a même semblé qu’il s*y 
trouvoit quelque chose de guerrier. Mais ce n’est 
que de la crème fouettée : point de substance, 
rien de sérieux, comme votre majesté l’a fort bien 
remarqué. Quel intérêt puis-je prendre à une 
demi - douzaine de coquins armés de fleurets 
rouilles et de boucliers de fer-blanc, qui né don- 
nent qne la parodie d’une bataille, en compa- 
raison du noble spectacle du combat de l’ours ? 
Ce dernier spectacle a été honoré de la présence ' 
de votre majesté et de celle de vos illustres pré- ' 
décesseiirs dans ce beau royaume, fameux flans, 

* 1 t • * * 

toute la chrétienté par ses mâtins incomparables, 
et par le talent des gens qui font leur métier > 
d’instruire des ours au combat. Il est grandement 
à’ craindre que ces deux races ne dégénèrent, si 
l’on préfère aller écouler les fadaises ampoulées 
d’un histrion, au lieu d’encourager la plus belle 
image de la giierre qu’on puisse offrir en temps 















^ ^ 
.f, CS 

■ < « V 
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’ Lord Sussex se sert d’une expression plus libre ( vrhorc- 
son); mais de son temps les oreilles étoient moins cliatouit- 
leuses ()ae du nètr^. { Note du Traducteur.) . , 1 T ^ ' 
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de paix , c’est-à-<lire le combat de l’ours. vous ' 
voyez l’ours se tenant eu garde , l’oeil rouge^ et 
enflammé, comme un capitaine rusé qui reste 
sur la défensive pour epgager son ennemi avenir 
l’attaquer dans son camp. Alors messire Mâtin » 
s’élance dans la carrière, et saLsit messire Bruin * 
à la gorge; mais celui-ci lui apprend quelle est la 
récompense de ceux qui, en temps de guerre, 
négligent, par excès de courage, les précautions 
de la prudence : il le serre entre ses bras, et le ' 
presse contre son sein, en vigoureux lutteur, jus- ' 
qu’à ce qu’on entende toutes ses côtes, se brisant, ' 
craquer l’une après l’autre avec un bruit sem- 
blable à un coup de pistolet. Mais en ce momeiit 
arrive un autre mâtin non moins brave, mais . 
ayant plus de jugement; il saisit messire Bruin . 
par la lèvre inférieure, et y reste suspendu, tan- 
dis que celui-ci, perdant son sang et poussant des 
hurlemens, cherche en vain à se débarrasser de 
son ennemi. Alors... 

— Sur mon honneur, dit la reine, j’ai vu plus . ' 
d’une fois le combat de l’ours, et j’espère bien le 
voir encore; mais vous en faites une description 
si admirable, que, si je ne l’avois jamais vu , elle • '. 
sufflroit pour me le mettre sous les yeux. Mais 



’ Nom de l’ours , comme chez nom Raminagrobis est te 
nom du diaf. ^ . ' , . . . 
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voyons, 'qui nous parlera* maintenant sur ce 1 
sjljet ? ï^eicester,’ avez-vous quelque chose à nous 
,dire? ■ ■. ' , 

' . - — Votre majesté permet donc que je me consi- 
’dère comme démuselé ?* ^ 

— Sans doute, pourvu que vous parliez sans 
voTO fatiguer. Cependant, quand je pense que 
^gprs et le bâton se trouvent dans vos anciennes , 
armoiries, je crois que je ferai mieux d’entendre 
un orateur moins partial. ' * *'• 

• Sur ma parole, Madame, quoique mon frère/ 
Ambroise de Warwick et ihoi portions dans nos . 
tirmoiries les emblèmes qué vous daignez rap- _ , 
""peler, nous n’en sommes pas moins amis de l’im- . 
partialité. Je vous dirai donc , en faveur des comé- 
diens,. que ce sont des drôles spirituels qui oc- 
cupent l’esprit du peuple par leurs bouffonneries; ^ ^ 
et qui l’empecbent de se mêler des affaires pu- • * 
bliques , d’écouter de faux bruits, des insinuations 
déloyales; des discours perfides. Quand on s’oc- ■j‘‘ 
cape à voir la manière dont Marlow et Shakspeare 
'dénoueront leurs intrigues imaginaires , ainsi ' 
qu’ils les appellent, on ne songe pas à examiner •. 

, la Conduite dè ceux qui gouvernent. • , • • 

7 ^ Mais je n’entends pas empêcher mon peuplç 
d’examiner ma conduite, milord, parce que plus^ 
il l’examinera de près, et mieux il en appréciera ■ 

' les véritables motifs. .f '. 



) •)’ 
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■ 1 ... ^ ’ 

' ' — Onr prétend , Madarue , .dit Je doyen de Saint- 

Asaph, puritain à toute outrance j que non-seu- 
lement ces comédiens débitent dans leurs pièces 
des expressions profanes et licencieuses tendant 
à engendéer le péché et la débauche', mais qu’ils . 
y introduisent aussi des>réflexions sur le gouyer- 
jiemeiit, sur son, origine, sur son objet, propres 
à rendre le peuple mécontent et à ébranler 
■'fondations de la société Civile; et je dirai, soo^e 
•bon plaisir de vôtre majesté, qu’il ne paroît pas 
prudent de permettre à ces bouches impures de 
'ridiculiser la gravité des hommes pieux, de blas- 
phémer le Ciel , de calomnier ceux qui gou- 
vernent la terre, è"t dé braver ainsi les lois divinès 
'et humaines'. • ' . ' ' • . • \ 

Si nous pouviogs croire qu’ils le fissent, 
milord, nous aurions bientôt réprimé une telle 
hcençe : mais il n’est pas juste de défendre l’usâge ' 
d’une chose , parce qu’il est possible d’en abuser; 
et quant à ce Shakspeare, nous pensons qu’il' se 
trouve dans ses pièces des choses qui valent vingt 
combats d’ours, et que ce qu’il'appelle ses chro-' 
niques * peut fournir un' divertissement honnête 
et une instruction utile'non-seulement à nos ‘su- 
•jets, mais aux générations qui nous succéderont., 

' ■ — Lé régné de votre, majesté, dit Leicester^ • 

. É • ^ . • * • « 

' C’étoit ain&i que ShaLspearç nomihoit ses tragédies ti- 
rées de l’histoire d’AugleteiTè. \ÿote du Tr<idùeteur^') 

■ ‘ ‘ ' _ . , , . 
■. • ' .• ■' ■ ' 

‘ ■ • ■ . . ' .i- . • 
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u’aiira pas besoin d’un si foible appùi'pour passer 
à la postérité; et cependant Shakspeare a touché 
à sa'inanière divers incidents du goiivernenieht’ 
'’dé votre majesté , de façon à contrebalancer tout 
ce que vient de dire sa révérence le^doyeh de 
Sàint-Asaph. Il y a, par ôScemplej quelques vers,.- 
Je Voudfois que mon neveu Phdippe^Sidney fût 
iei, car iis sont constamment dans sa bouche. C’est 
une espèce de conte de fée : d y est question d’a- 
mour, de traits, de... Mais, quelque beaux qu’ils* 
soient, ils sont bien loin d’approcher du sujet au- 
quel ils font allusion. Je crois que Sidney les répète 
même en dormant. • 

• — Vous nous faites subir le supplice de Tan- 
tale, rtiilord. Nous savons que Philippe Sidney est 
un favori des Muses, et nous nous en réjouissons, 
ïja valeur ne brille jamais plus'que lorsqu’elle est 
Unie au goût et à l’amour des lettresi Mais sûre- 
.ment il se trouvera quelqu’un de nos jeunes 
courtisans dont la mémoire se rappellera ce que 
des affaires plus importantes ont effacé de la 
.vôtre. Monsieur Tressilian, vous qu’on m’a repré- 
senté 'comme un adorateur • de Minerve, vous 
souvenez-vous de ces vers ? 

Le cœur de Tressilian étoit trop accablé **lé' 
tristesse,* ses plus douces espérances venoîeiil 
d’être trop, cruellement déçues, pour qu’il voulût 
profiter dé cette occasion de fixer sur lui l’atteii'- 
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tion’de la rtiiue; mais il* résolut de faire jouir <dë 
cét avantage un jèune ami plus ambitieux. S’ex- 
cusant donc sur mi prétendu défaut de mémoire , 
il ajouta qu’il croyoit que Walter fialeigh savoir, 
leâ vers auxquels. le comté^de Leicester venoit de 
faire allusion. ’*», ' • . ' ' 

Par l’ordre de la reine, Ralelgh se leva, et dé^ 
clama avèc autant de goût que de grâce la célèbre 
vision d’Obéron *, de manière à en faire sentir la 
délicatesse -et à y ajouter iin nouveau charme. 



« Je ris alors, mai* tu ne pn«<le>Tuir, 

Lejeune amour, tout fier de son pouvoir, 

« Qui dans )es airs planoit à tire-d’aile. 

• De son carquois une flèche fidèle 
• « Fut è son arc ajustée 4 l’instant. * ^ 

' « Le trait partit, et Cupidon content .. > 

« Crut que sa main , jusqu’alors toujours sûre , 



< ■■ 

. V 



• Perçoit le cœur battant sous la ceinture 

• D’oae beauté , reine dons l'Occident. 

• Trop vain espoir ! projet trop imprudentl 
- Un seul rayon de la chaste Cyntbie.- . 

• Sut émousser la flèche trop liardie; 

« Et la vestale, au front -plein de pudeur , 

« Brava l’Amonr, et conserva son cceur. » 



1.3 voix de Raleigh, en débitant ces vers, étôit 
^uii 4 >eu tremblante, comme s’il eût douté que cet 
hommage plût à la souveraine à qui il étoit' 



r ‘Dans là scène II du second acte du Son^ d’une ÿtitU- 
pièce de Shakspeare. ^ 
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adressé/" Si celle inquiétude^ éloit ai'feclée, c’étoit 
une bonne politique; si elle étoit véritable, elle 
n’étoi^ pas nécessaire. Ces 'vers n’étoient proba- 
blenient pas une nouveauté pour la reine, c^ 
jain<ps une élégante flatterie n’a tardé à parvenir 
à l’oreille du souverain à qui il est destiné. Mais 
il n’eu fut pas moins' bien reçu en passant par la 
bouche de Raleigh. Également charmée des vers , 
de la manière dont ils étoient déclamés, et des 
traits gracieux et animés de celui qui les récitait, 
Élisabeth , les yeux fixés stir Walter, marquoit 
. de la main le repos, la césure de chaque vers/ 
comme- s’il se fût agi de marquer les temps d’un 
morceau de musique. Lorsqu’il eut cessé de ^par- 
Jér, elle répéta, comme par distraction , le dernier 
vers, 

- ' - .• Brava l'Amour, et conserva son côsur. s . 

' Eq même temps sa main laissa échapper dans la 
'i'amise la pétition dû gardien- des ours royaux^ 
quç les flots portèrent peut-être jusqu’à Sheer- 
•ness,,où elle reçut un plus favorable accueil. . 

Le succès que venoit d’obtenir le Jeune cour- 
. Visan piqua Leicester d’émulation , à peu prè&' 
comme le vieux cheval de course redouble ses 
rfforts quand il voit un jeune coursier le devan- 
cer dans là carrière. Il fit tomber la conversation 
sur les jeux» les banquet^ ,'le^ fêtes, et sur le 
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caractère de ceux qu’un y voyoit figurer. Il mêla . 
des observations fines à une critique légère, te- 
nant ce juste milieu qui évite également l’inSipi- 
(lité de l’éloge et l’amertume de, la satire. Il imita 
avec beaucoup de naturel le ton de l’affectatipn 
et de la rusticité, et celui qui lui étoit naturel, 
n’en parut que doublement gracieux quand il y 
revint. Les pays étrangers, leurs moeurs, leurs 
coutumes, l’étiquette des différentes . cours , les 
moilcs, même la parure des dames, lui servirent 
successivement de texte, et rarement il passoit 
d’un sujet à l’autre sans trouver le moyen de faire 
quelque compliment., exprimé avec délicatesse et . 
sans avoir l’air de le cherciicr, à la reine vierge, 
à sa cour et à son gouvernement. Tel fut l’entre- 
tien du reste de la promenade , et il fut varié par 
la gaîté des jeunes courtisans, orné par les re- 
marques (le quelques savants sur les auteurs 
anciens et modernes, et enrichi des maximes de 
profonde politique et de saine morale par les 
hommes d’état qui faisoient entendre le langage 
de la sagesse au milieu des propos plus légers de 
la galanterie. 

En retournant au palais, Élisabeth accepta, 
ou pour mieux dire choisit le bras de Leicester- 
pour se rendre du grand escalier donnant sur la 
Tamise jusqu’à la porte du palai^. Il crut même . • 
sentir, quoique ce, ne fiât peut-être qu’üne illu- 

* . I * I 
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sion flatteuse de son imagination, que /pendant 
ce court trajet, elle s’âppuyoitsur lui plus qu’elle 
n’auroit eu besoin de le faire! Certainement, les , 
actions et les discours d’Élisabeth^’etoient accor- 
dés, pendant toute la matinée^ pour lui indiquer 
qu’il^étoit arrivé à un degré de faveur auquel il 
n’étoit pas encore parvenu jusqu’alors. I.a reine , 
il est vrai , adressa souvent la parole à son rival 
avec bonté, mais ce qu’elle lui disoit sembloit 
moins lui être inspiré par son cœur, que lui être ’ 
arraché par le mérite qu’elle ne pouvoit s’empê- 
cher de reconnoître en lui. Enfin tout ce qu’elle ' 
lui dit de flatteur fut contrebalancé dans l’opinion . 
des courtisans les plus déliés, ])ar un mot qu’elle 
avait dit à l’oreille de lady Derby, que la maladie, 
étoit plus habile alchimiste qu’elle ne le suppôt • ■ 
soit, puisqu’elle avoit changé eu or le nez de cuivre 
du comte de Susses. ; 

Cette plaisanterie transpira, et le comte de'^ 
Leicester, jouissant de son triomphe en homme ^ 
dont le premier, l’unique mobile avoit été de 
s’assurer la faveur de sa souveraine, oublia, dans 
l’ivresse du moment, l’embarras et le danger de 
sa situation. Quelque étrange qu’on puisse le . 
trouver, il pensoit moins alors aux périls aux- ,■ 
quels son mariage secret l’exposoit, qu’aux mar- 
ques de bonté qu’Élisabeth accordoit de temps 
eif temps^au jeune Raleigh. Elles étoient passa-, 
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frères, momentanées, mais elles tombuient sur un 
jeune homme qui aaroit pu servir de modèle à un 
sculpteur, dont l’esprit avoit été soigneusement *" 
cultivé, et qui joignoit à la valeur, les grâces et la 
galanterie. 

Les courtisans qui avoient accompagné la reine 
à la promenade, furent invités à un splendide , 
banquet. Il est vrai que le festin ne fut pas ho- 
noré de la présence de la sonverainè ; Élisabeth • 
pensoit que sa modestie et sa dignité ne lui per- 
mettdient pas d’y paroître; et son usage, en pa- 
^ reil cas , étoit de prendre en particulier un repas 
léger et frugal avec une ou deux de ses favorites. 
Après le dîner toute la cour se réunit de nouveau 
.dans les superbes jardins du palais , et ce fut en 
s’y promenant, que la reine demanda tout à coup 
à une dame qui étoit près d’elle , ce qu’étoit de- 
vechi le jeune chevalier du manteau. 

Ijady Paget répondit qu’elle avoit vu M. Ra- 
leigU, il n'y avoit que quelques minutes, debout* 
devant la fenêtre d’un pavillon donnant sur la 
Tamise, et écrivant quelque chose sur une vitre ' 
avec la pointe d’un diamant enchâssé dans uue -^ 
bague. 

>. — C’est moi qui la lui ai donnée, dit la reine , 

çomme uiieSodehimtè de la perte de son ‘man- 
teau. Mais allons de ce côté , Paget ; je stJis cu- 
rieuse de voir ce qu’il a écrit. Je commence déjà 
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à le Connoître ; il à l’esprit merveilleusement 
subtil. ' ' ■ 

Elles se rendirent au pavillon. Lejeune homme * •• 
en étoit encore à quelque distance ,* comme l’oi-' 
seleur qui veille sur le filet qu’il a tendu. La reine 
s’approcha de la fenêtre, sur une vitre de laquelle ' 
-Raleigh s’étoit servi du présent qu’il a voit reçu' 
d’elle pour écrire le vers^ suivant : ' ’ ' 



> Je Toudrois hien monter, mais la chute est à craindre. ■ 

. r - ' . - 

C' 

• ■ La reine sourit , et lut ce vers une première- • 
fois tout haut , à lady Paget , et une seconde tout r 
bas pour elle -même. — C’est un fort bon'com- . , ^ 
raencem'ent, dit-elle après une minute ou deux ‘ 
de réflexion ; mais on diroit que sa muse a aban- ' 
donné le jeune bel-esprit dès le premier pas dans* 
sa carrière. Ce seroit un acte de charité que d’a- 
chever le distique ; ne le pensez- vous pas , lady ' , 
Pa'gët.^ Ddnnez une preuve de vos talents poé-* *•. 
tiques. ' ‘ 

- Lady Paget , prosaïque , depuis son berceau , 
comme l’a jamais été la dame d’hoiineur d’une 
reine, se déclara dans l’impossibilité absolue d’ai- 
der le jeune porte. ‘ : 

U faudra donc que je sacrifie moi-même 
îatix Muses , dit Élisabeth. - 
- • - . — encens ne peut leur être plus agréable , 

■ ■ »- ■ • f - . ; • , ' 
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dit ladÿ-Paget, et ce sera ‘faire, trop d’hortueur 
aux divinités du Parnasse, que de... 

— Paix ! Paget , dit la reine , paix !• vous com- 
mettez un sacrilège contre les neuf immortelles. 
Vierges elles -mêmes, elles devrqient être favo- 
rables à une reine vierge, et c’est pourquoi 

mais relisons son vers : ’ 



’ « Je voudroû bien monter , maU la chute eit à craindre. 

.Ne pourrpil-on pas lui faire cette réponse, 
faute dç meilleure : . , ' . 



« Si tu craint, reste donc à terre tans te plaindre. « ‘ ' 

^ î - . ■ - ... 

* * ■ > 

' La' dame d’honneur poussa une exclamation 
de joie et de surprise en entendant une rime si 
ieureuse , et certainement on en à applaudi de 
plus' mauvaises', quoique leurs auteurs fussent 
d’un rang moins distingué. . , '• 

. ' Encouragée par le suffrage de lady Paget , la 
reine prit une bague de diamant , et disant 
Notre jeune poète sera bien 'surpris' quand il 
, trouvera son distique achevé sans qu’il s’en Soit 
mêlé: elle écrivit le second vers au-dessous da 
premier. ^ ‘ 

• La reine quitta le pavillon ; mats en se retirant ‘ 
à pas lents , elle tourna plusieurs fois la tête en i 
arrière, et vit le jeune Walter cnul^r avec^le vql' . 
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d’un vanneau , vers le lieu qu’elle veüoît de quit- ^ 
ter. Ma traînée de poudre a pris feu, dit-elle 
alors; c’est tout ce que je voulois voir. Et’riant 
de cet incident avec lady Paget , elle regagna le 
palais en lui recommandant de np parler à per- 
sonne de l’aide qu’elle avoit' açcordée au jeune 
poète. -La dame^l’honneur lui promit un secret 
inviolable; mais on doit supposer qu’elle fit une 
réserve mentale en faveur de Leicester, à qui 
elle conta sans délai une anecdote si peu propre ' ‘ 
à lui faire plaisir. • ' 

Cependant Raleigh, s’étant approché de la fe- , 
nêtre, lut avec un transport qui approchoit de 
l’ivresse l’encouragement que la reine venoit de 
donner elle-même 'à son ambition; et, le cœur 
plein de joie et d’espérance, il alla rejoindre le 
comte de Susses, sur le point de ,s’embarquér 
avec sa suite. ' . ■ ’ • 

■ ... Le respect dû à la personne du comte empêcha 
qu’on s’entretînt de l’accneil qu’il avoit reçu à la 
cour avant qu’on fût arrivé à Say’s-'Court ; et alorls 
Susses, épuisé tant par la maladie que par les 
fatigues de cette journée, se retira dans sa cham- 
bre, 'et demanda à voir Wayland, qui l’avoît 
traifé avec tant de succès ; mais Wayland nese‘_. • 
tcouvoit nulle’pàrt, et tandis que quelques offi- . 
'ciers du comte le cherchoiént de tous côtés avec 
'cette impatieike qui .caractérise des militaires, 
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et eh raaudissaitt son absence, les autres se grou- 
pèrent autour de Raleigh pour le féliciter sur la 
perspective brillante qui s’ouvroit devant luL 
• Il eut pourtant assez de <liscrétion et déjugé- - 
ment pour ne point parler de la circonstance ' 
décisive du vers qu’Élisabetb avoit daigné ajou- 
ter au sien ; mais d’autres circAstances avoient 
transpiré; et elles annonçoient clairement qu’il 
avoit fait quelque progrès dans la faveur de la , ' 
reine. Tous s’empressèrent de le complimenter 
sur la tournure avantageuse que prenoit sa for- 
tune , les uns par intérêt v^éritable , les autres , - 
dans l’espoir que son avancement pourroit accé- 
lérer le leur, la plupart^par un mélange de ces 
deux sentiments, et tous parce qu’une faveur 
accordée à un officier de la maison du comte de ' 
'Sussex étoit un triomphe pour son parti. Raleigh' 
les remercia tous de l’affection qu’ils lui témoi- 
gnoient, ajoutant, avec une modestie convenable, 
que le bon accueil d’un jour ne faisoit pas plus ‘ 

un favori qu’une seule hirondelle ne faisoit le ; • 
printemps. Mais il remarqua que Blount ne joi- 
■ gnoit pas ses félicitations à celles de ses autres • 
camarades, et, s’en trouvant un peu blessé, il 
lui en demanda franchement la raison. 

— Mon cher Walter, lui répondit Blount avec - 
la même franchise, je te veux autant de biein 
qu’aucun de ces bavards empressés qui t’étour-, , 
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dissent de compliments parce qu’un bon vent ' 
semble vouloir te pousser mais je crains pour 
toi; je crains pour toi, répéta-t-il en por^nt la 
main sur ses yeux. Ces intrigues de cour, *ccs 
jeux frivoles, ces éclairs de la faveur des dames 
réduisent souvent les plus brillantes fortunes à 
rien, et conduisent de beaux garçons et de beaux 
esprits au fatal billot. r * - ’ 

A ces mots il sortit de l’appartement, tandis 
que Raleigh le suivoit des yeux avec une expres- 
sion de physionomie qui annonrolt que cet avis 
"n’étüit pas perdu. ^ 

Stanley entra en ce moment, et dit à Tressi- 
lian : — Milord demande Waylancl à chaque ins- 
tant, et Wayland vient enfin d’arriver; mais il né 
veut pas voir le comte avant de vous avoir parlé.- •• 
On diroit qu’il a l’esprit égaré ; voudriez-vous 
bien le voir sur-le-champ ? 

‘ Tre.ssilian sortit à l’instant même, et, ayant 
fait venir Wayland dans un autre appartement, 
il fut surpris de lui trouver la figure toute dé-^ . 
composée. " 

Qu’avez-vous donc ? lui demanda-t-il ; avez- : 
vous vu le diable ? 

— Pire, Monsieur! cent fois pire! J’ai vu un. 
Jsasilicvgrâce à Dieu, je l’ai vu le premier, et 
l’ayant vu sans 'qu’il me vît, il m’en fera moins' 
dç mal. ‘ • . ; . . • 'V > • 
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Au nojn du Ciel, expliquez-vous; Je -ne 
vous comprends pas. 

— J’ai vu mon ancien maître. Ce soir, un nou- 
vel ami que j’ai fait m’a mené à l’horloge du pa- 
lais, jugeant que je serois curieux d’examinér un 
pareil ouvrage; et à la fenêtre d’une tourelle 
voisine de l’horloge j’ai reconnu le vieux docteur. 

Mais êtes-vous bien sûr de ne pas vous être 
trompé ? 

' — M’être trompé ! Non , non ! Celui qui a une 
fois ses traits dans la tête le reconnoîtroit parmi 
un million d’hommes. Il portoit un costume. sin- 
gulier ; mais il ne peut se déguiser à mes yeux 
aussi bien, Dieu merci! que je puis me déguiser 
aux siens. Cependant, je ne tenterai pas la Pro- 
'Vidence en restant à sa portée; Tarleton le comé- 
dien ne pourrpit lui-même se déguiser assez bien 
pour être sûr que Doboobie ne le reconnoîtroit ‘ 
pas tôt ou tard.' Il faut que je parte demain matin. 
D’après la manière dont nOus nous sommes quit- 
■tés , jé serois un homme mort si je'respirob le 
tpéme air que lui. - . ' • _ 

■ ^ — Mais le comte de Sùssex..... 

^ — Il ne court plus aucun danger, pourvu que, 
pendant un certain temps , il continue à prendre 
tous les matins, à jeun, gros comme une. fève 
d’orviétan; mais qu’il prenne garde à une rechute ! 
Et comment s’en garantir ? , ' 
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— Par les mêmes précautions qu’on emploie- 
roit contre le diable en personne. Qu’il ne mange 
que des viandes tuées et apprêtées par son propre 
cuisinier, et que celui-ci n’achète ses épices que 
chez des personnes connues et sûres. Que le" 
'maître d’hôtel place lui-même tous- les plats sur - 
la table, et qu^ le surintendant de la maison de 
milord fasse faire l’essai de tous les mets par le 
cuisinier quand il les a préparés, et par le maître.' 
«l’hôtel quand il les a servis. Que le comte ne.se 
serve ni de parfums, ni d’onguents, ni de pom- 
mades ; qu’il ne boive ni ne mange avec des étran- 
gers. Surtout qu’il redouble de précautions s’il 
va à Kenilworth. Qu’il fasse .valoir sa maladie, 
et l’ordonnance de son médecin pour excuser la 
' singularité de son régime. < 

— Et vous-mê^, Wayland, que comptez- 
vous faire ? 

. — Je n’en sais rien : me retirer dans une autre 
province d’Angleterre ; passer en France, en Es- 
pagne, aux Indes : tout me conviendra, pourvu 
que je m’éloigne de Doboobié, de Démétrius, de 
ce misérable enfin, n’importe quel nom il lui ait. 
plu de, prendre aujourd’hui. 

. — Eh bien ! cela n’arrive pas trop mal à pro- 
pos ; j’ai une mission k vous donner pour le comté 
de Berks, mais dans un autre canton que celui ^ 
ou vous etes connu : et avant que vous eussiez 

' • ‘ I ■ 

Khrii.wobth. Tmn. i. 

t ! ' . ’ . > “ ■ 
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celte raison pour partir d’ici, j’aTois déjà formé 
le projet de vous 'y envoyer en secret; 

' Wayland lui déclara qu’il étoit 'prêt à recevoir 
ses ordres, etTressiüan, sachant qu’il connoissoît 
en partie l'affaire qui l’avoît amené à la cour, 
la lui expliqua entièrement, lui 6t part de ce qui 
avoit, été convenu entre Giles G#sling et lüi , et 
lui' dit ce qui a voit été avancé le matin à l’au- 
dience par Varney, et confirmé par Leicçster. . ^ 
— Vous voyez^ ajouta-t-il, que, dans les cir- 
constances où je me trouve, il est important que 
je surveille de près les mouvements de ces hommes 
sans principes , Varney 'et ses complices, Foster 
et Lamboui’ne, ou même ceux du comte de Lei-' 
eester, que je soupçonne d’être plutôt trompeur 
que tromjié dans celte affau^. Voici une bague 
que vous remettrez à Giles iTosling pour preuve- 
que vous vous présentez à lui de ma part, et voibi 
^de l’or qui sera triplé si vous me ^servez fidèle- 
ment. Ainsi donc partez pour Cumnor, et voÿçls 



, ce qui s’y passe. . . 

■ ■ — J&le ferai avec un double plaisir , répondît 
\Vayland; d’abord parce que je servirai votre 
honneur, qui a eu tant de bontés pour moü, èt 
eosuite parce que je m’éloignerai de mon vieux 
'ri^ltré^-qui, s’il n’est pas précisément Un diabfe 
jf inUMné, réunit en lui toutes les qualités diabo- 
Hq^ës 'qui aient jamais déshonoré l’huroapité. 
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Cependant qu’il prennè garde à moi je' cherche . 
à l’éviter; mais, s’il me poursuit jamais, je me 
retournerai contre lui avec la fureur des taureaux 

• V 

^ sauvages d’Ecosse. Je vais partir sur-le-champ. 
Votre honneur veut-il bien donner ordre qu’on ^ 
selle mon "cheval? Je vais remettre à milord de 
l’orviétan divisiSen doses convenables, lui donner 
.quélquM^ avis;. après quoi sa sûreté dépendra des 
soins de ses, amis et de ses domestiques. Il n’a plus ■ 
rien à cfaindre du passé; mais qu’il prenne garde 
à l’avenir ! ^ 

En quittant Tressilian, Wayland alla faire sâ ^ 
jlernière visite au comte de Sussex , lui donna des 
instructions sur le régime qu’il devoit suivre et 
' sur les précautions qu’iUdevoit prendre, et partit 
'tlè Say’s-Court sans attendre le lendemain matin. 

■ > . -.i"- . vV'^ 
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CHAPITRE XVIII. 



«'Le momenl esl venw. • ^ ^ 

f « Preods ta plume a rinstAQt; et, d'ave main hardie,' 
« Trace le gravd total des comptes de ta TÎe. 

« Les cnDstellatîons qui protégeât tes jonrs 
Out euCo triomplié;. triompheront toujoars. , • 

•• Dans leur conjonction tes astres faroraldes 
« Vont répandre snr toi des faveurs innombrables ; * 
r « Cest tear voix qol dit : le moment est veou.» * » 

* ScBXLLta , traduit par Coleridge, 



Quan 0 Leicester eut regagné sa demeure, apres' 
une journée si importante' et à la fois si pénible J 
dans laquellé sa, barque, après avoi^lutlé contre, 
plus d’un vent contraire et touché sur plus d’uh 
■ écueil, étoit néanmoins entrée dans le port, pa- 
villon déployé, il parut éprouver autant de fatigue 
/qù’un matelot après une tempête dangereuse. Il 
, ne proféra pas une parole pendant que son cham- 
bellan ' remplaçoit son riche mahteau de cour par 
une robe de chambre garnie dè fourrures ; etquanil 
cet officier lui annonça que Varncy demandoit 
à parler a sa seigneurie, il ne lui répondit qu’en 
secouant’ la tête d’un air de mauvaise humeur. 
.Varney entra cependant, prenant ce signe pour 



yii. 



’ On appeloit alors chamhtUan , chamberUtih, le valet de 
chambre. ' ,'î/ ' . . '• ■ ■ • . 
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;uie permission tacite, el le chambellan se retira. 

Le comte demeura''sur son siège en silence et 
sans Élire aucun mouvement , la^tête appuyée sur 
sa' main et le coude fixé sur la table qu’il avoit à, 
côté de lui, sans paroître s’iipercevoir de la pré-.' 
Vence de son confidetnt. Varney attendit quelques 
' ^listants qu’il commençât la conversation. 14 you-> 
loit savoir dans quelle disposition d’esprit se 
trouVoit un homme qui, dans le même jour, avoit ' 
reçu coup sur coup tant de vives émotions. Mais ' 
il attendit en vain j-Leicester continua de gai’der-^ 
le silence, et le confident Se, vit obligé de parl^ 
,1e premier. ' ' ’ ' , • 

— Puis-je féliciter votre seigneurie, dit-il, du 
juste triomphe que vous avez obtenu aujourd’hui ^ 
sur votre plus redoutable rival ? - 

Leiceister leva la tête, et répondit tristement'; 
mais sans colère — Toi, Varney, dont l’esprif 
intrigant m’a enveloppé dans ce dangereux tissu 
de lâches «mensonges, tu Sais mieux que 'moi • 
quelles raisons je dois avoir de me féliciter. 

> — Me blâmez-vous, milord, dit Yamey-,de ne 
. ^ point avoir trabi, à la première difficultéf le 
\ setCret dont dépend votre fortune , et que 'vous 

avez tant de fois et avec tant d’instances recom- ' 

-■ / 

, mandé à ma discrétion ? Votre sefgneurie étôif 
présente , vous pouviez me contredire ' et vous^ 
perdre en -avouant -la vérité,- Mais, certes il ne 
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cônveiibit pas à un 6dèle serviteur de la d^ater 
sans vos ordres. ' ■ 

— Je ne puis le nier, Vamcy, dit le comte, qui ^ 
se leva et traversa la chambre à grands pas; c'est 
mon ambition qui a trabi mon amour. ‘ ^ 

'—Dites plutôt, milord, que votre^ amour à 
trahi votre élévation , et vous a ravi une perspéo? 
rive de puissance et d’honneur telle que le monde 
vfj’en peut offrir à nul autre qiiè vous. Pour avoir 
fait comtesse mon honorable maîtresse, vous avez 
perdu la chance d’être vous-mênie... ’ 

Il s’arrêta, et il sembloit répugner à finir sa 
phrase. ' '. ^ • 

'' — D’être moi-même , quoi? demanda Leicester. 
parle clairement, Varney. ^ 

. — D'être vous-même roi, répliqua Varney; et 
roi d’Angleterre, 'qui plus est. Ce n’est* point 
-trahir la reine que dé parler ainsL Cela seroit 
arrivé si elle eut voulu, comme tous ses fidèles 
sujets le désirent, se choisir un épouiT noble, . 
brave et bien fait. ; 

,, — Tu es fou, Varney, répondit Leicester: 
d’ailleurs , n’en a vûns-noüs pas vu assez dans notre . 
temps pour faire détester aux hommes la couronne 
qu’ils reçoivent de leur femme? On a vu Darnley . 
,‘en Écosse. * ‘ ‘ ^ ' / 

^ — Lui! dit -Varney,' un sot, un imbécile, un 

âne trois fols bâté; qui se laissa 'paisiblement , 
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lancer en i’alr comme ijiie fusée.tirée un jour de 
f’ëte. Si .Marie «voit eu le bonheur d’épouser le. 
.noble comte jadis destiné à partager son. trône ^ / 
elle eût eu affaires ûn mari d’une.autre trempe, 
et il eût trouvé en elle une femme aussi docile et 

V#' . 

aussi affectionnée que la tendre moitié du moin- . 

. dre hobereau qui suit à cheval la meute de , son ' 
mari et lui tient la bride pendant qu’il met le pied 
à l’étrier. ' .. *• ", 

■ — Varney ! ce. que tu dis auroit pu fort bien 
être J. répliqua Leicester^ et un. léger sourire 
d’amour-propre satisfait éclaircit son air soucieux- 
Henry Darnley connoissoit peu les femmes. Avec 
Marie,, un homme qui eût eu quelque'counois* 

' sauce de ce^^sexe auroit pu facilement maintenir. . 
le rang du sien. Il n’en est pas de même avec.^ 
Élisabeth, Varney : .je pense que Dieu., æii lid 
donnant un cœur de femmç, lui a donné une tête . 
‘d’homme, pour en répnmer les folies. Non, je lâ ’ 
çonnois; elle acceptera des' gages d’amour, et en, 
donnera elle-même : elle met des sonnets mielleux 

• 

«lans son sein, bien plus, elle y répond, et pousse 
la galanterie jusqu’au terme où elle, va devenir 
‘ un échange de tendresse ; mais elle met uf/ idtrà 
,à tout ce qui doit suivre, et ellè ne troqueroit pas ' 

. le moindre iota de son pouvoir suprême pour tqul 
l'alphabet de l’amour et de l’hymen,. ^ 

'Tant mieux pour votis, milord, dit Varnjy 
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tant mieux "pour vous, c’est-à-dire dans lasùppd-' 

sition que vous venez de la dépeindre telle qu’elle 
. est, puisque vous pensez ne pouvoir plus aspirer 
à devenir son époux. Vous êtes son favori, et vous- . 
pouvez l’être tant que la dame de Cumnor-Place res- 
tera dans l’obscurité qui la dérobe à tous les yeux. 

— Pauvre Amy ! ditLeicester avec un profond ' 
soupir, elle désire si ardemment être reconnue i 
dévant Dieu et devant les hommes ! ' ' ‘ 

H ♦ . 

■- — Oui, milord; mais son désir ‘est-il raison- 
nàble ? Voilà la question. Ses scrupules religieux 
sont satisfaits. Elle est épouse légitime, honorée, 
chérie ; elle jouit de la société de son mari toutes 
lés fois qu’il peut se dérober à ses devoirs indis- 
pensables : que peut-elle désirer de plus?' Je suis 
.•parfaitement cônvaincu qu’une dame si douce et 
' si aimahté cousentitoit à passer toute sa vie dans 
J’obscurité où elle languit maintenant (ob'scurité 
qui, après tout, n’est pas plus triste que'celle où ^ 
^lle vivoit dans le château de Lidcote), plutôt que 
^de porter la moindre atteinte aux honneurs et à < 
la grandeur de son époux , en voulant les partager 
prématurément. ■ " ‘ 

— Il y a quelque raison dânè ce que tu dis , 

‘ Varney, et tout seroit perdu si'elle paroissoit" ici. 

’ Cependantùl faut qu’on la voié à Kenilworth; 

^ Élisaheth n’oubliera pas les ordrës qu’elle a don- 



nés à ce sujet. 
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— Perraèltez-moi de dormir sur cette difficulté,' 
milord; je ne puis sans cela mettre la dernière 
ràain à nn projet dont je, m’occupe maintenant ; 
ce projet', j’espère, satisfera'la reine, plaira à ma 
inaitressey et ‘ laissera' cependant ce fatal ' secret 
enseveli où il est maintenant. Votre seigneurie 

â-t-elle d’autres ordres à me donner ce soir ? • • 

' (1 ^ , 

— ' Je’ désire être seul , répondit Leicester ; lais- 
se'z-moi. Mettez sur ma table ma cassette d’acier, 
et restez à portée de m’entendre si j’appelle. 

• Varney se retira, ét le comte, ouvrant la fe- 
nêtre de son appartement, passa assez long-temps 
à regarder fixement la brillante armée des étoilés 
qui omoient une des plus belles miits de l’étéi 
,.et il laissa échapper ces mots presque à son insu : 

‘ — Jamais je n’eus nn plus grand besoin de 
'••i’assistance des constellations du ciel , car mon 
chemin sur la terre est obscur’' et embarrassé.' 

•Td 

^ On sait que ce siècle avoit une gr;^de con- 
fiance dans les vaines prédictions de l’astrologie 
judiciaire; et Leicester, quoique généralement 
' exempt de toute autre superstition , n’étoit pas, 
sbus ce rapport, supérieur à son sièçle;i:au con- 
traire, on remarquoit les encouragements donnés 
“p^r lui aux professeurs de cette prétendue science. 
£n effet, le désir de coù^Ure l’avenir, désir si 
.'géio^ral tons les •pa|||'^é^ 

trouve surtout dans toute sa force parmi ceux q[t^. 
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s’occupent des’ mystères ‘d’État, "et ^ut p^ssenî-^" 
leur vie aumUieu des intrigues et des claies des 
cours. .r 

’< Après avoir. bien examiné si' sa cassette d’acier- • 
n’avoit point été ouverte, ou si personne n’avoit 
essayé d’en forcer la serrure, Leicester'y intrb- | 
duisit la clef. Il en tira d^abord une certaine quan- 
tité de pièces d’or qu’il mit dans une bçurse de . 
soie, ensuite un parchemin sur lequel étoiènt 
tracés les signes planétaires avec les ligrtès et les 
calculs d’usage' pour tirer un horoscope. <Après ' . 

les avoir regardés attentivemènt pendant quelque ^ 
temps , il prit dans sa cassette une grosse clef, 
puis, soulevant la .tapisserie, l’appliqua à une 
petite porte cachée dans un coln'de la chambre, 
et qui ouvroit sur un escalier pratiqué, dans 
d’épaisseur du mur! ■ t 

Alasco ! dit le comte'en élfevant la voix , mais 
de manière à n’ètre entendu que de riiabilant de 
la petite tour à laquelle couduisoit l’escalier, 

Alasco! répéta-t-il, descends. ‘ ’ ‘ . 

Je viens, milord, répondit une voix. Le pas 
*lent d’un vieillanl se fit entendre lé long de l’es- , 
calier tortueux, et. Alasco parut dans l’apparte- 
ment du comte. L’astrologue étoit un homme 
.d’une petite taille; il paroissoit très-avancé en 
âge; sa barbe blanclWdescendoit sur son inan- 
^eau noir jusqu’à sa ceinture de soiè. Ses cheveux , ; 
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ctoieilt de la même couleur. Mais^ ses sourcils 

• ■ • < 

- étoient aussi noirs que les yeux vifs et perçants 
qy’ils ombrageoient, et cette singularité donnoit 
à la physionomie du vieillard un air bizarre. Son 
teint étüit encore frais, ses joues colorées; et les . 
•yeux dont nous àvons parlé resserabloient à ceux 
d’un rat, par leur expression maligne et farouche. 
Ses manières ne manquoient pas d’une espèce de, 
dignité, et l’interprète des astres, quoique res- 

■ pectueux, sembloit cependant être parfaitement , 
à son aise; il prenoit même un ton d’autorité en 

■ conversant avec le premier favori d’Élisabeth. 

— Vous vous êtes trompé dans vos pronostics, 
Alasco, dit le comte après lui avoir rendu sou 
'salut ; il est convalescent. 

— Mon fils, répondit l’astrologue, permettez- 
moi de vous rappeler que je n’ai point garanti sa,' • 
mort. On ne peut tirer des corps célestes, de leur 
forme et de leur conjonctions, aucun pronostic.,' 
qui ne dépende encore de la volonté du Ciel. . ; 

' ■ ! i ”■ '. ‘k > 

« Astra regitnt hommes t scd régit astra Deus, • . • 

- — Et quelle est donc Tutilité de votre science ? ’ 
demanda le comte. ' . , . > - 

' — Elle est grande, mon fils, répliqua le vieil- 
lard, puisqu’elle 'peut dévoiler le cours naturel et. _ 

• probable des événements, quoique ce cours soit 
subordonné à un pouvoir supérieur. Ainsi -en 

r.'- , V- , . . ^ " 
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examinant l’horoscope que _ votre seigneurie ‘a 
soumis à mon art, vous observerez que Saturne 
étant dans la sixième Maison en opposition à - 
Mars., rétrograde dans la maison de laWie': on, ne 
peut s’empêcher d’y voir une maladie longue let 
.dangereuse dont l’issue est entre les mains de la 
Providence, quoique la mort en soit le résultat 
probable. Cependant, si je savois le nom de la 
personne en question, je tirerois un autre horos- 
' cope. , 

\ -r- Son nôm est un secret^ dit le comte;, cepen- 
dant je suis forcé 'd’avouer que la prédictîon^’â 
pas été entièrement fausse. Il a été malade, dan- 
gereusement malade, mais non jusqu’à en mou- 
■' rir. As*tu de nouveau tiré mon horpscope comme 
^arney te l’a ordonné ? Es-tu prêt à me découvrir 
•.ce que les astres prédisent de ma fortune future? 

— Mon art est tout entier à vos ordres, dit le 
vieillard; et ‘Voilà, mon fils, la carte' de votre 

- I 

fortune, aussi brillante que peuvent la rendre 
lés célestes clartés qui répandent leur infioence 
sur notre vie : toutefois la vôtre ne sera pas entiè- 
rement exempte de craintp, de difficultés et de 
■ dangers. . . . ■ . - 

— S’il en étoit autrement, môn' part;age ne 
. serôit pas celui d’un 'mortel. Continuez, et soyez 
persuadé que vous parlez à un homme préparé à 
. tôut ce que les destins Jui réservent, eft. «léterminé 
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à ou à souffrir comme il conviedt à un noble • , 
d’Angleterre. j . . ^ ‘ . 

, — Ton courage pour l’une ou.l’autre épreuve 
doit s’élever encore plus haut, répondit le vieil- I 
lard. Les étoiles semblent annoncer un, titre plus 
superbe, un rang encore plus élevé : c’est à toi ■ 
de ileviner le,, sens de cptte prédiction, et non à 

• moi de le découvrir. , • • 

•_ — -Dites-le-moi, je vous en conjuré, je vous le. 
commande, dit Leicester; et ses yeux'étinceloient^. 
en parlant ainsi. > ^ \ , 

. — Je ne le. puis pas et je ne le veux pas, ré- 
pliqua le vieillard. Le courrôux des princes est 
comme la colère du lipri-: mais fais attention, et 
juge par . toi 7 même. Ici Vénus, montant dans , 
la maison de vie et* conjointe avec le soleil, 
répand ces flots dé lumière où l’écht de l’or se ' • 

• mêle à'celui de l’argent; présage assuré de pou- ‘ 
voir, de richesse, de dignité, de tout ce qui flatte 
l’ambition humaine. Jamais César, dans l’ancienne ' 
et puissante Rome, n’entendit sortir de la bouche . 

. de ses Aruspices la prédiction d’un avenir de ,• 

^ gloire tel que celui que ma science pourroit révé- 
- _ 1er à mon fils favori, d’après un texte si riche.- 
— Tu te railles de moi, vieillard, dit le comte' 
étonné de l’enthousiasme que l’astrologUe venoit • 
'de mettre dans sa prédiction. , ’ 

— Convientril de plaisanter à celui qui a l’œil 
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— Monseigneur, reprit le vieillard avec dignité, 
,vous ne pouvez avoir une meilleure preuve 
celle que vous avez vous-même choisie. Je viens 
de passer vingt-quatre heures enfermé dans cette 
tourelle; la clef en est restée eu votre pouvoir; 
j’ai employé les heures de la nuit à contempler 
les corps célestes avec ces yeux presque éteints , 
et pendant le jour j’ai fatigué ma tête blanchie 
par l’âge , à compléter les calculs qui résultent de 
leur combinaison. Je n’ai point goûté de nourri- 
ture terrestre, je n’ai point entendu de voix hu- 
maine. Vous savez vous-même que c’étoit pour 
moi chose impossible. Et cependant je vous dé- 
clare, moi, qui viens de passer vingt-quatre heures 
dans la solitude et dans la méditation, je vous 
déclare que pendant ch temps- là votre étoile est 
devenue prédominante sur l’horizon : ou le livre 
brillant des deux a menti , ou une heureuse ré- 
volution s’est opérée aujourd’hui dans votre for- 
tune. S’il n’est rien arrivé dans cet intervalle qui 
consolide votre pouvoir, ou qui accroisse la fa- 
.veur dont vous jouissez , alors je suis vraiment un 
fourbe ; et l’art divin inveiÿé dans les plaines de 
la Chaldée , n’est qu’une grossière imposture. 

— Il est vrai, dit Leicester, que tu étois étroi- 
tement renfermé. Il est* vrai aussi que le change- 
ment que tu dis t’avoir été révélé par les astres, 
s’est opéré dans la situation de mes affaires. 
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• Pourquoi ‘donc ces,soupfcons, mon fils? dit . 
lj|strologue prenant un ton d’admonition ; les 
intelligences célestes ne souffrent pas cette dé- 
fiance, même chez leurs favoris. , , . ; , 

— Paix ! mon père> répondit Leicester ; je me 
suis trompé. Jamais', par condescendance ou pour 
s^excuser, les lèvres de Dudley n’en diront tlavan- 
' tage^ ni aux hommes mortels ni aux intelligences 
célestes; je n’exçepte'que le pouvoir suprême 
devant lequel tout se prosterne. Mais revenons 
au sujet qui nous occupoit. Parmi ces brillantes 
promesses , tu as dit qu’il y avoit un a^tre mena- 
çant. Ton art peut-il m’instruire d’où viendra, le 
danger, et qui en sera l'instrument ? 

— 'Voici tout ce que mon art me permet de , 
répondre à votre question J reprit l’astrologue. 
L’aspect fâcheux des astres annonce ce malheur 
'comme l’ouvrage d’ujî jeune homme,... un rival , 
'je pense; mais je ne sais si ce sera un rival en 
' amour ou dans la faveur royale ; et la seule par- 
ticularité que je puisse ajouter, c’est qu’il vient 
’ de l’Occident. 

— L’OcCident! Ah! s’écria, Leicester, c’en est 

S 

assez ; c’est bien de ce côté que la tempête se 
forme. Les comtés de Cornouailles et de De- 

von Raleigh et Trefciliaru. . . .^ l’un des deux 

m’est indiqué; je dois_me méfier de l’un et de 
^l’autre. Mon père, si' j’ai fait injure A ton sa-. 
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voir, au moins vais-je te récompenser noblernem. 
■ Il prit une bourse pleine d’or dans la cassette 
qui étüit devant lui : — Voilà le double du salaire 
• que Varncy t’a promis. Sois fidèle , sois discret , 
’ dbéis .aux instructions de mon écuyer, et ne 
regrette pas quelques instants de retraite ou de 
gene. On t’en tiendra compte généreusement. 

■ ' Holà ! Varncy, conduis ce vieillard vénérable dans 
son appartement ; fais-le servir avec le plus grand 
soin , mais qu’il n’ait de communication avec qui 
que ce soit. 

Varney s inclina, l’astrologue baisa la main du 
comte en signe d’adieu, et suivit l’écuyer dans 
une autre chambre où il trouva du vin et des ra- 
fraîchissements qu’on lui avoit préparés. 

L astrologue s’assit pour prendre son repas; 
penda’nt ce temps Varney ferma deux portes 
avec précaution, examina la tapisserie, pour 
s assurer qu’il n’y avoit personne aux écoutes, et 
revenant s’asseoir en face du Sage, il commença 
à le questionner. 

— Avez- vous aperçu le signal que je vous ai 
fait d’en bas ? 

; 

— ^ Oui, dit Alasco, car tel étoit le nom qu’il se 
donnoit alors ; et j’ai composé mon horoscope en ‘ 
, conséquence. 

Et il a été adopté sans difficulté? continua 
"Varney. 

Ku*ii.ÿoiit»i. TÔin.'i. • 
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— Non pas sans iliflîculté, (Ht le vi'eîllard , mats ' 
il a été adopté enfin, et j’ai parlé de plus,' comme 
nous'en étions convenus, d’un danger résultant 
' d’un secret dévoilé, et d’un jeune bomme'venu • 

, de l’Occident. >• ' < ' 

f . ' ' . 

‘ — Les craintes de milord et ‘sa conscience 
nous garantissent qu’il croira l’une et l’autre de 
"ces prédictions, répliqua Varnéy; certes, jamais 
homme lancé dans la carrière où il court ne 

» I » 

conserva ces sots scrupules! je suis obligé de le 
tromper pour son propre avantage. Mais parlons 
de vos affaires , sage interprète des, astres; je puis 
vous apprendre votre propre destinée, mieux que 
tous les pronostics possibles ; il faut que vous 
partiez d’ici sur-le-champ. . ‘ 

■ — Je tie le veux pas, dit Alasco avec hunjeûr; 

j’ai été récemment trop agité en tous sens, en- , 
fermé jour- et nuit dans l’horrible réduit ‘d’une 
tourelle; je veux jouir de ma liberté et pour- 
suivre mes études, qui sont de plus d’importance 
que les destinées de cinquante hommes d’État ou 
courtisans , qui s’élèvent et crèvent souvent 
comme des bulles de savon dans l’atmosphère 
d’une, cour. ’ , « . « ' : , 

- -r- Comme, vous voudrez', dit Varqey avec un' ' 
vrire sardonique rendu familier à. ses traits par^ 

J, -.une longue habitude,.' et qui forme le caractère 
saillant donné par. lés peintres à la physionomie " 
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de Sataii; comme vous voudrez; vous pôuvez 
jouir de votre liberté, et continuer vos études 
jgsqu*à ce que les dagues des gens de Susses se 
heurtent contre vos côtes à travers votre manteau. 

Le vieillard pâlit, et Vaniey continua : — 
Ignorez-vous qu’il a offert une récompense pour 
• l’arrestation du méchant charlatan et vendeur de 
poisons, Démétrius, qui a donné au cuisinier de 
sa seigneurie certaines épiceries précieuses? Quoi! 
vous pâlissez, mon vieil ami : est-ce que Ilali voit 
quelque malheur dans la maison de vie? Écoute, 

, nous t’enverrons dans une vieille maison de 
campagne qui m’appartient; tu y vivras avec un 
bon rustre, et tu le changeras en ducats avec le 
secours de tou alchimie, car c’est là je crois tout . 
ce que ta science peut faire. . 

— Tu ments, railleur insolent et grossier, dit 
A lasco frémissant d’une colere impuissante; tout 
• le monde sait que j'ai approché de la projection 
. . plus qu’aucun autre artiste vivant. Il n’y a pas 
six chimistes dans le monde qui soient parvenus- ^ 
•à une approximation aussi exacte du grand 
arcanum. ^ 

— lAllons, allons, dit Varney en l’interrom- . 
pant; que veut dire ceci, au nom du Ciel? Ne 
nous connoissons-nous pas l’un l’autre? je te 
' crois si avancé, si parfait dans tous les mystères 
<le la fourberie, qu’après én ayoir imposé à; tout 
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le genre humain , lu t’en es à la fin imposé à toi- 
mèrae; et sans' cesser de duper les autres, tu e>s ^ 
devenu en quelque sorte 'la dupe de ton imagi-.- 
nation. Ne sois pas honteux : tu es érudit; voici- 

' . ■* * .1.- t' \ 

une consolation classique^ ' ^ ^ * 



- V 



• Ne quisqtuim Ajaeêm posiU superare nist AJàx. » ^ 



• Toi seul, 'tu pouvois te tromper toi7mênae, et 

tu as" de plus dupé toute la confrérie des Rosé- 
Croix : personne n’est allé plus avant dans le 
grand mystère , mais écoute bien ce que je vais te 
dire : si l’assaisonnement du bouillon de Sussex 
avoit eu un effet plus sûr, j’aurois meilleur oph' 
nion de cette chimie que tu vantes si, fort. . , .J , • 

— Tu es un scélérat endurci, Varney, reprit 
Alasco;.bien des gens qui osent commettre' de 
semblables actions n’osent pas en parler. . . 

• • — ' Et bien des gens en parlent, sans oser le§; 
commettrei Mais ne te fâche pas. Je ne veux,. 

• point te- chercher querelle, car, si je le faisois je 
serois réduit à vivre- d’œufs pendant un mois,- 
pour pouvoir manger sans crainte. Dis-moi doue - 
de suite comment'ton art s’est trouvé- en i^éfauf ' 
dàns une circonstance aussi importante. 

— L’horoscope du comte de Sussex annonce 
répondit l’astrologue, que le signe de l’ast^dant. 
étant en combustion...' , ..... ..s, ., ... • 
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— Finis donc ce bavardage, s’écria Varuey ; 
crois-tu avoir affaire à milord ? 

— Pardon: jevous jure que je ne connois qu’un ^ . 

'seul remède capable d’avoir sauvé la vie au comte ; 

* < 

et, comme nul homme vivant en Angleterre ne > 
connoît cet antidote excepté moi, et que d’ail- 
leurs les ingrédiens nécessaires, et surtout l’un, 
d’eux, sont tellement rares qu’il est presque im- 
possible de s’en procurer, je dois croire qu’il n’a ’ 
été sauvé que par une organisation des poumons • • 
et des parties vitales, telles que jamais corps • 
Ittunain n’en a été doué. 



‘ — Ou a parlé d’un charlatan qui l’a soigné , 
<lit Varney après un moment de réflexion. Êtes- 
vous sûr que nulle autre personne en Angleterre 
ne possède ce précieux secret? ' 

— Il y avoit un homme qui fut jadis mon 
domestique et qui auroit pu me dérober ce 
secret de mon art, ainsi que deux ou trois autres, l. 
Mais vous devez bien penser, monsieur Varney, 
que ma politique ne souffre pas que des intrus se 
mêlent de mon métier. L’homme en question n’a 
plus envie de courir après des secrets , je vous 
assure; car, je crois fermement qu’il a été etdevé 
au ciel sur les ailes d’un dragon de feu... La paix 
soit avec lui ! Mais , dans la retraite où je vais être • 
confiné, aurai-je l’usage de mon laboratoire? 

■ —De tout un atelier, car un révérend père 
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abbé, qui fut oblige de faire place au gros roi 
Henry et à ses courtisans il y a une vingtaine ' 
, d’années, avoit un appareil complet de chimiste , 
(|u’il fut forcé de laisser à ses successeurs. Jjà, tu 
• pourras fondre,^ souffler, allumer et multiplier 
jusqu’à ce que le dragon vert devienne une oie 
^ d’or, ou comme il plaira à la confrérie de s’ex- 
primer. 

— Vous avez raison, monsieur Vamey,dit l’al- 
chimiste en grinçant des dents, vous avez raison 
\ dans votre mépris même de tout ce qui est juste 
et raisonnable; car ce que vous dites jwr riioquerie 
peut se réaliser avant que nous nbusréncbntrièns 
de nouveau. Si les sages les plus vénérables des. 
temps passés ont dit la vérité; si les plus'savants 
de nos jours l’ont reçue dans la pureté; si j’ai été 
accueilli partout, eu Allemagne, en Pologne, en 
Italie et dans le fond de' la Tartarie, comme un 
homme à qui la nature a dévoilé ses mystères les 
plus impénétrables ; si j’ai acquis les signes les 
plus secrets et les mots de passe de toute la cabale 
juive, à un tel degré de perfection que la barbe 
la plus vénérable de la synagogue balaiero'it les 
■ 'marches du temple pour les rendre dignes de mes 
pieds; s’il n’y a plus qu’un pas entre mes longues- 



' ’ Henry VIII, qui supprimales moine* et s’empara de leur* ^ 
biens. ( Note du Traducteur.) ' ' ■ 
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,,el profondes études et ce|;te lumière qui luç dé- 
couvrira la iiâture veillant sur le berceau dç ses 
productions les plus riches et les plus glorieuses;, r- 
si un seul pas reste entre ma dépendance et le pou- 
voir suprême, entre ma pauvreté et un trésor si • 
.imraçnse que, sans ce noble secret, il faudroit ‘ ’ 
réunir pour l’égaler les mines de l’ancien et du 
^nouveau monde.... dites-moi, je vous prie, n’ai-je ■ - 

pas raison de consacrer ma vie à cette recherche; 
éonvaincu que, dans un court espace de temps , 
patiemment employé à l’étude, je m’élèverai au- 
dessus des favoris et de leurs favoris, dont je suis 
aujourd’hui l’esclave. 

' — -Bravo! bravo! mon bon père, dit Varney ■ . 
.avec l’expression ordinaire de sa tausticité et de . 
son rire sardoniqtie ; mais toute cette approxima- 
tion de la pierre philosophale ne tirera pas un 
seul écu de la bourse de milord Leicester , et en- ' 

' core moins dq celle de Richard 'Varney,. Il nous 
faut des services terrestres et visibles; peu nous , 
-importe qui tu amuses ailleurs avec ta charlala- • ' 
nerie philosophique. 

— Mon fils Varney , dit l’alchiraiste, l’incrédu- 
' lité qui t’entoure, semblable à un épais brouillard,.’ ; 

' 'a obscurci ta vue perçante. Ce brouillard t’em- ,*■. 

* pêche d’apercevoir ce qui est une pierre d’achop- . j‘t 
peinent pour l’érudit, mais qui cependani , aux 
yeux de l’homme humble dans son désir de ^ * 

.. -, - -/v. ^ -:';v 
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science, présenté une leçon si claire qu’il jxuir- 
roit la lire en courant. Crois-tu que l’art n’ait pas 
les moyens de compléter les concoctions impar- 
faites de la nature dans la formation des métaux* 
jirécieux; de même que par le secours de l’art nous 
achevons ses autres opérations d’incubation, de 
cristallisation, de fermentation, et tous les pro- 
cédés par lesquels on extrait la vie elle -même 
d’un œuf inanimé; par lesquels on tire d’une lie 
fangeuse une boisson pure et salutaire par les- 
quels nous donnons le mouvement à la substance 
inerte d’un liquide stagnant. 

— J’ai déjà entendu parler de tout cela, dit 
Varney, et je suis à l’épreuve de ces beaux dis- 
cours, depuis que j’ai lâché vingt bonnes pièces ' 
d’or (peste! j’étois encore bien novice) pour 
avancer le grand magisterium, qui, grâce à Dieu, 
s’est évanoui en fumée. Depuis ce moment où 
j’ai payé le droit d’être libre dans mon opinion , 
je délie la chimie, l’astrologie, la chiromancie et 
toute autre science occulte, fùt-elle aussi secrète 
que l’enfer même, de délier les cordons de ma 
bourse. Cependant je ne délie pas la manne de 
saint Nicolas, et je ne puis m’en passer. Ton pre- 
mier soin doit être de m’en préparer une cer- 
taine quantité dès que tu seras arrivé à ma petite 
retraite où tu vas te confiner. Ensuite tu pourras 
y faire tout l’or que tu voudras. 
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— Je ne veux plus faire de cette drogue, dit 
l’alchimiste d’uri ton r<5solu. 

— Alors, dit l’écuyer, je te ferai pendre pour 
ce que tu en as déjà fait;- et ainsi le grand secret 
se trouveroit à jamais perdu pour J’univers. Ne 
^fais point à l’humanité ce tort irréparable, mon 
bon père; crois-moi, soumets-tdl à ta destinée et 
compose une once ou deux de cette même drogue, 
qui ne peut faire mal tout au plus qu’à un ou deux 
individus , afin de prolonger ta vie assez de temps 
pour découvrir le remède universel qui nous dé- 
livrera tout d’un coup de toutes les maladie?. Mais 
ne t’attriste pas, ô toi le plus grave, le plus savant ' 
et le plus soucieux de tous les fous de ce monde ! 

Ne m’as-tu pas dit qu’une petite dose de cette 
manne ne peut avoir que des effets très-doux,' 
et nullement dangereux pour le corps humain'; 
qu’elle produit seulement un abattement géné- 
ral, des nausées et une répugnance invincible à 
changer de place; enfin une disposition d’esprit 
'semblabre à celle qui empêcherbit un oiseau de 
s’envoler si on laissoit sa cage ouverte ? 

' • — Je l’ai dit, et rien n’est plus, vrai^ répondit 
l’alchimiste; tel est l’effet qu’elle produit, et 
l’oiseau qui en prendroit dans cette proportion 
resteroit tout un été languissant sur son perchoir, , > „ 

sans penser au ciel azuré ni à la verdure, même’ ' /"f’ . 

quand le soIeH levant colore le ciel de ses rayons^ ^ ’ 
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et que la ‘forêt résonne du concerf rnatinal 'de ’ 
tons ses habitants ailés. 

— Et cela sans aucun danger pour la vie? dit 

• Varney avec quelque anxiété. ' • • 

‘ — Oui , pourvu qu’on ne dépasse point la dose,' 
'et que quelqu’un, instruit de la naturé de cette , 
manne, soit à portée de surveiller leâ symptômes 
’ i et d’administrer l’antidote au besoin. 

— Tu régleras toi-même le tout, dit Varney, ; 

, et tu recevras une récompense magnifique,’ si tu ‘ 
' prends toutes tes mesures de manière qu’elle n’ait 
'neu à craindre pour sa vie : autrement, attends- * 
toi au châtiment le plus terrible. . , ^ t 

■ % — Qu’elle n’ait rien à craindre! répéta Alasco;,. 

• c’est donc sur une femme que je vais avoir à . 

♦ ‘ exercer mon habileté! . , 

' — Non pas, fou que tu es î-reprit Varney : né' 
t’ai-je pas dit que c’étoit nn oiseau, une Uhotte 

* apprivoisée, dont les chants pourroieht 'adouçir 
.'Je. faucon prêt à fondre sur elle? Je vois tes., 

yeux étinceler, et j'e sais que ta barbe*u’est pais 
tout-à-fait aussi blanche que ton art l’a faite. ^ 

•. ■ 'Voilà-du moins une chose que tu as pu changer 
en argent. Mais fais attention ; il ne s’agit pas d’une • 

. femme pour toi. — ^ Cette linotte en’ cage est à 
. •' quelqu’un qui ne souflriroit pas de., ri val , et sur- 
tout de rival tel que tol^ tu dois avoir soin de .sa 
4 yicq)ar-<lessus Joutes choses. Elle peut, d’un jour 
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à l’autre j recevoir l’ordre de se rendre aux fêtes 

de Keiiilworth'; et il est très-convenable, très-im- 

« * 

portant, très-necessaire qu’elle n’y paroisse pas. Il 
faut qu’elle ignore tous ces ordres et leurs causes , 
et l’on doit penser que ses propres désirs l’empè- 
cheroient d’écouter toutes les, raisons ordinaires 
par lesquelles on teuteroitde la retenir à Cumnor. 

— C’est assez naturel, dit l’alchiiniste avec un 
.étrange sourire qui tenoit plus du caractère de 
rhomme, que de ce regard froid et contemplatif, 
particulier k la physionomie d’un être plus oc- 
cupé d’un moHHe loiatain que des objets- exis- 
tant autour de lui. 

" - — Cela est vrai, répondit Varney ; tu connois 
bien les femmes, quoiqu’il puisse y avoir long- 
‘ temps que tu ne les’ fréquentes plus. Ainsi donc,' 
il ne faut pas la contredire, et cependant on ne 
peut pas lui permettre de faire ce qu’elle veut. 
,Comprends*moi bien :,il ne faut qu’une légère 
indisposition, suffisante pour ôter tout désir de 
changer' de' place, et forcer les membres de ta 
Savante ccinfrérie (qu’on pourroit appeler pour 
lui donner leurs soins) ‘à lur prescrire de garder 
'tranquillement le logis pendant quelques jours. 
Voilà tout le service qu’on exige de toi; il sera 
estimé bieti haut et bien récompensé. 

— On ne demande donc pas d’affecter la mai- 
sb» dit le chimiste.' , \ ^ • t.. 
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— Au contraire, tu seras pendu si tu y touches, 
répliqua Varney. .• . ’ • ; / ^ 

— Et j’aurai, dit Alasco, une bonne occasion 
de faire mon, opération, et' de plus,’ en 'cas de 
‘découverte, toute espèce de facilités pour fuir ou 
pour me cacher ? ' , ■ . ' - 

— Tout ce que.tu^ voudras, homme toujours 
incrédule, excepté pour' les impossibilités "de. 
l’alchimie. Coniment, vieux sorcier! pour qui m"e . 
'prends-tu? ' ' , ^ 

Le vieillard , se levant et s’emparant d’un flani- • ’ 
beau , s’achemina vers l’extrémfté de l’apparte- '• 
ment, où il y avoit une porte qui conduisoit à la.* 
petite chambre dans laquelle il devoit passer la 
nuit. Use tourna lorsqu’il fut près de la porte, et- 
répéta lentement, avant d’y répondre, la ques- 
- tion que Varney lui avoit faite ' 

— Pour qui je te- prends, Richard Varney ?> 
Ma foi , je te prends pour un déqaon plus méchant. 

■ que je ne l’ai été moi-mêmé. Mais je suis dans 
tes filets, et il faut que je te serve jusqu’à ce que 
mon temps' soit expiré. - ' 

— C’est bien, dit Varney avec impatience; sois 
debout à la pointe du jour. Peut-être n’aurons'* 
nous pas besoin de ta drogue. Ne fais rien avant 
mon arrivée'; Michel Lambourne te conduira 'à 
^ta destination. ’ ' . ’ ’ ^ ' 

» Quand Varney eut eiitendù que le chimiste ; 
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après avoir,, tiré la porte, l’avoit prudemment 
assurée en dedans par deux verroux , il s’en ap- 
procha, la ferma en dehors aveé les mêmes pré- 
cautions, et ôta la clef de la serrure en'murmu- 
rant entre ses dents : ' » 

■ — Plus méchant démon que toi, dis-tu, mau- 
dit charlatan, sorcier, empoisonneur! toi qui au- 
rois volontiers passé un contrat avec le diable, 
s’il n’eût pas dédaigné un pareil serviteur ! Je suis ' 

- homme, et je cherche par tous les moyens hû-’ 
mains à satisfaire mes passions et à élever ma 
fortune. Toi, tu es un vassal de l’enfer même.'., 
Holà, Lamboumel cria-t-il à une autre porte. 
Michel parut le visage enluminé, ‘et entra d’un 
'pas chancelant.^. " ' '0 

— Tu es ivre, coquin ! Jui dit Varney. > / . 
— , Certainement , noble seigneur, répondit 
Michel sans s’intimider ; nous avons bu toute 
la soirée à la fortune de cet heureux jour,' 
noble lord Leicester et à son • écuyer. Ivre!' 
Mort de ma vie I celui qui pourroit refuser 
. 'de boire une douzaine dé santés dans une pa- 
'■ reille occasion ne'seroit qu’un- mécréant et . un 
■ lâche, et je lui ferois avaler six pouces de mon . 

poignard ! - * . ^ ' 

• . — Écoute-moi, drôle : reprends ton bon sens ' 

sur-le-champ; je te l’ordonne- Je sais (fuetu peux 
à volonté te dépouiller de tes folies d’ivrogne 
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tomme d’ùii habit ; et, si tu ne le fais^ tu t’en 
trouveras mal. 

Larabourne baissa la tête, sortit, et rentra, au 
bout de deux'gu trois minutes, la figure dans son 
état naturel ,Mes cheveux arrangés et ses habits 
remis eu ordre; aussi différent enfin de ce qu’il 
étoit l’instant d’auparavant, que s’il s’étoit opéré 
en lui une métamorphose complète. 

— N’es-tu plus ivre maintenant? es-tu en état ' 
de me comprendre? dit Varney d’un air sévère. 

Lambourne s’inclina comme' pour répondre 
affirmativement. , ^ ‘ 

— Il faut que tu partes de suite pour l’abbaye 
de Cumnor, avec le docteur respectable qui dort, 
ici près dans la petite chambre vnùtée. Voici , la 
clef; pour que tu puisses, l’éveiller lorsqu’il en'. , 
sera temps. Prends avec toi un ,de tes compa- 
gnons, auquel on puisse se fier. Traitez le doc- 
teur avec toute sorte d’égards ;^mais'neTe. perdez 
pas de vue': s’il veut s’échapper, brûlez-lui la cer- ‘ 
velle, et je suis votre caution.^ Je te donnerai une 
lettre pour. Fostei*. On logera le 'docteur au rez- 
de-chaussée* de l’aile de l’est, il aura la liberté de 
se servir du vieux laboratoire et de ce qu’il con- 
tient. On ne lui laissera avoir avec la dame du 
château d’autres communications que celles que 
. j^autoriserÜi et indiquerai moi-méme, à .n^Qÿjpis 
qii’elle ne trouve 'quelque plaisir à voir siS- jontr ■ 
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gleries philosophiques. Tu attendras à Cumnor 
mes ordres ultérieurs; et je te recommande^ sous 
peine de la vie, de prendre garde aux cabarets et • 
aux flacons d’eau-de-vie. Rien de ce qui se passe 
dans le château ne doit transpirer au dehors, pas • 
même l’air qu’on y respire , • , 

^11 suffit, milord, je veux dire mon hono- 
rable maître, et bientôt, j’espère,.mon honorable 
chevalier et maître; vous m’avez donné mes ins- • 
tructions et ma liberté, j’exécuterai les unes ponc- 
tuellement, et n’abuserai pas de l’autre : je serai 
à cheval au lever du soleil. • . / 

— Fais ton devoir^ et mérite mes encourage- '• 

* ' J ^ f , * 

ments. Attends : avant de t’en aller, remplis-moi.. < 
un verre de vin. Comme Lambourne s’apprétoit'" 
à verser de celui qu’Alasco avoit laissé à moitié : , . 

— ^.Nou, dit Varney, va m’en chercher d'autre. 

Lambourne obéit; et Varney, après s’étre rincé 
la bouche avec la liqueur, en but un verre plein , 
et dit en prenant une lampe pour se retirer dans 
son 'appartement: ' - . • 

. — C’est étrange! personne n’est moins que^ 
moi la dupe de son imagination; cependant je ne . 
purs parler une minute avec cet Alasco, sans que .• ’ 
ma bouche et mes poumons me semblent infectés • > 
par les vapeurs de l’arsenic calciné !! ! >• 

En parlant ainsi il quitta l’apparternent. Latn- 
bourne resta pour goûter le 'vin qu’il avoit ap-‘ 
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porté . — C’est àu Saint- Johnsbcrg; dit if en con- 
templant ce qu’il avoit versé dans le verre pour 
en savourer l’odeur; 'il. a Je vrai parfum. de' U 
, violette : mais il ne faut pas en faire d’excès au- 
jourd’hui, pour pouvoir un jour en boire tout à 
mon aise. Il . avala un grand verre "d’eau pour 
abattre les fumées du vin du, Rhin; et puis U se 
'retira lentenient vers la porte, fit une pause, et,’ 
trouvant la tentation irrésistible, retourna vive-, 
ment stu ses pas, approcha ses lèvres du flacon, 

et se satisfit -à longs traits sans la cérémonie du 
^ ^ » *• , 
verre. . v ' . 

/ — Si ce n’étoit cette maudite Üabitiiîe , dit-il , . 

'V je pourrois monter aussi haut. que yarney, lui- 
- même; mais'qui peut monter, lorsquela' chambre 
' . " ou l’on 'est tourne comme une girouette ? Je vou- 
' ^ drois que la distance entre ma main et ma bouche 
. ■ . . fût plus grande , ou le chemin qui y cominit plus 
difficile : mais* demain 'je ne Veux boire que de 
*. ' l’eau ; oui’, rien que de l’eau pime - ■ 
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